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XJPwâULE    VOLONTAIREMJ  ENLEVÉE* 

VJnfortunécy  attendue  par  Lagouacke,  ar» 
rive  au  carrojfe  -y  où  elle  monte  :  Ca  Homme 
vil,  qui /'était  impatienté  i  la  poujfé  brutale^ 
ment  avec  U  bras  dont  il  tient  fon  manchon  : 
Uj fuie  le  regarde  avec  dignité.  Marie  tient 
un  paquet  :    h  Cocb  trfouUve  une  malle* 

»  Son  aftion,  en-maidantà  monter, 
3î  a  été  [i-bruta]e....î). 

X^  palTage  ejl  d  la  page  9. 
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Histoire  2'Uksvle  il**, 
fœur'ô'E'àmGnb y  h  Paysan  y  mlsC'dU' 
jour  d'après  /es  vérUabUs  LETTRES 
"des  Perfona^es  : 


AVEC   114   estampes: 

Par  l'AuTEUR  du  Paysan  rERVERTi, 


(LJomcj    ^roiàiemo. 


Jmp'-imé    A    L  A     HAIE, 

F.t  fe  l'Giivo  à   i'  A  K  I  S 

Cîi^  Us  Libraires  irii'iqzie'f  au  Froîinjptce   de  Lz 
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M.-  D  C  C:'  L  X  X  X  1  F. 
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.^«  a  vu,  dansU  Tome  11^  VxÇuXçpachemner  infeuf- 
ilemens  dans  la  route  dt  La  ptrvtrjton  ,  par  Jli  faci- 
lité à  recevoir  des  biiU^-doux  ,  par  ici  fpeSacles ^ 
Itsbals  ,  «S*  les  autres  plaisirs  danger  eus  ,  Jur-tout  pat 
ia  cojuttterienaturelleàjhnjexet  par  L'' ambition/  en- 
fii/è  livrer  à  une  folle  pajjîonpour  un  Beau  :  Tout  tjî 
tonduii  par  le  Corrupteur  de  Jon  Frère  /  maïs  ce  Per- 
fonage  e(î  neaf^  &  il  a  des  vues  ^m  pourraient paJJ%r 
pour Ugitimss  aux  ieux  des  Gens peu-dclicat&  : 

Dans  Cclul'c'i  j  VrCnle  donhlejà  marche  :  Elle  fuit  avee 
Lagouache  j  dejceni  rapidement  de  la  fn^on  libre  de» 
penfer,  à  la  liberté  d"*  agir  ;  de  cette  dernière  au  liber» 
tirutge  &  àla  débauche  la  pLus-rafinée.'  Elle  msji 
êrueiUment  punie ,  mais  fjits  ctre  c/iangée. 

Il  y  a  huit  Eftampes  dans  ce  Volume ,  qui  contient  Us 
grands  mouvemens  &ie  nœud  de  /'OuvragCu 
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DANGERS  DE  LA  VILLE; 
His  T oiRE  ^Ursule  R**^ 
mis c-au  jour  ^ après  les  véritables 
Lettres  des  Pcrfona^cs. 
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qUj^^VINTSDOUZ.^'^lETTREé 

L  A   V   R  jE-, 
à     G  A  u  n  È  T. 

C  On  voit  qu'elle  ne  fait  pas  tous  les  dcfTeins  du 
Corrupteur.] 

ao  décembre. 

'est  fait  ;    ils  font  enfcmble 
d'hier:  je  le  tiens  de  Lagouache:  ils  ont 
TomcIIIy  V Partie.  A 
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pris  un  appartement  dans  une  niaison  bor- 
gne d'une  très- vilaine  rue  de  la  Cité. 
La  cachette  eil  excellente?  on  n'irait  ja^ 
mais  les  chercher-là  :  mais  j'y  pourvoi- 
rai. Pars,  ou  dirige  ma  conduite.  Ton 
filence  me  laifTera  maitrefTe  d'agir  a  ma 
tête;  &  tii  vois  d'ici  y  que  je  ne  tar» 
derai  pas  à  \qs  découvrir  à  Edmond, 
Il  efl  furieus.  C'eft  un  excès  de  colère^ 
d'emportement!....  Je  crains  fort  pour 
Xagouachen,  Le  Marquis  eft  dans  une 
inquiétude  !....►  Il  ne  fait  x]ae  penfer 
de  cette  démarche.  Je  lui  ai-dit,  que 
je  ne  croyais  pas  que  les  deux  Fugitifs 
fufTent  enfemble:  qu'Urfule  n'ayant  pour 
but  que  de  forcer  fes  Parens  à  con- 
fentir  à  fon  mariage  ,  «lie  prenait  (Tire- 
mcnt  toutes  les  précautions  poîîibles, 
pour  n'avoir  rien  à  fe  reprocher  du  côté 
de  la  conduite.  J'ai  dit  ce  que  la 
Foliie  aurait  dû  faire.  Voila  donc  com- 
me font  les  Filles,  quand  la  paîlion 
les  aveugle ,    &   qu'elles  ne  peuvent 
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j)]us  fe  dire  ,  Jamais  un  Homme  ne 
rna  touchée  !  C'cft  comme  moi  (  car 
on  peut  fe  citer  )  ;  aurais-je  pu  me  ré- 
soudre jamais  a  écouter  les  vœux  d'un 
certain  Homme ,  tout  aimable  qu'il  cft  , 

fans A -propos,  cet  accident  me 

délivre  d'une  grande  attaque  ,  &  l'Hom- 
me dont  je  parlais  ,  d'un  Rival  dange- 
reus  !  Ces  jours  pafTés,  Edmond  m'en- 
contait ,  mais  très-vivement ,  &  envé- 
rité  il  faut  être  fidelle  ,  comme  je  la 
fuis,  n'ayant  plus  rien  qui  me  retienne 
d'un  autre  côté,  pour  être  demeu- 
rée cruelle  !....•  Je  crois  qu'un  Hom- 
me prudent  ne  doit  jamais  faire  une 
efprit-fort  de  fa  Femme  ou  de  fa  Mai- 
treiïc ,  fil  veut  qu'elle  ne  le  trompe 
pas  :  c'eft  un  avis  que  je  donne  à  l'Hom- 
me en-queflion.  S'il  faut  un  frein  aux 
HommeSj  il  en- faudrait  dix  aux  Femmes  ; 
je  l'ai  déjà  fenti^  &  Urfuîe  me  le  prouve. 
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.^  ^  1  1  !>,  jj  décembre. 

U  R   S    U  L   E  y 
à     L  A  u  R  E. 

fia  Pauvre  Infortunée  Tcn - étant-aléc  avec 
Lagouache  ,  elle  cn-cft  punie  par  ce  Fat  lui- 
même  ,    d'après  les  confcils  de   Gaudét,] 

V?N  ne  m'a  remis  ton  apoftille ,  &  ta 
copie  de  Lettre,  qu'à •* Tindant  où  je 
fortais  de  chés  ni.*"^  Canon,  pour  n'y 
plus  rentrer.  J'ai  ferré  ta  Lettre ,  ne 
pouvant  la  lire  ,  &  je  ne  l'ai  ouverte 
qu'ici.  Je  l'ai  d'abord  regardée  comme 
un  jeu  de  ton  efprit ,  &  je  n'y  ai  pas 
fait  grande  attention.  C'était- à- tort: 
quelques  jours  pafTés  avec  Lagoua- 
che ,  m*ont  fait -voir  que  tu  m'écri- 
vais ce  que  tu  penfes ,  &  par  -  malheur , 
la  vérité.  Mon  deffein  eft  de  mettre 
fin  à  l'inquiétude  cruelle  où  je  fais  qu'eft 
mon  Frère  :  tâche  de  le  prévenir  ,  & 
de  Tengajer  à  me  recevoir  avec  douceur: 
c'clt  tout  ce  que  je  lui  demande.    Mais 

ne 
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ne    lui  moDtie  pas  cette  Lettre  ;   je 
Texige  abfolument  de  ton  amitié. 

Samedi  (  19  ),  je  partis  comme  tu  le 
fais  vers  les  onze  heures*,  à-l'initant  où   »  sujet 
je  fa  vais  que  m."'''  Canon  &  Fanchette  xviLme 
devaient  être  au  lit.     Je  m'en-afliiraice-'^|^f"}p^^* 
pendant,  &  je  vis  la  chambre  delà  bonne  ^^-  ^'^2^' 
Darae  fans  lumière  :    Pour  Fanchette  ,  t  ^^ 
elle  dormait,  &  je  la  baisai  fans  l'é- p^"^^* 
veiller.     Je  defcendis  en-tâtonnant ,  & 
je.  touffai ,    quand  je  fus  a  la  porte  de 
la  rue.       M.^    Lagouache   m'attendait 
en- fiacre,    à  vingt  pas,    avec  Marie, 
la  Nourrice  de  mon  Fils,   qu'on  m'avait 
rendue  à  la  prétendue  mort  de  l'Enfant, 
&  que  j'ai  retenue  pour  me  fervir  :     Il 
était  fort-maufiàde  :    Je  l'avais  fait-geler, 
disait -il,   pendant    une    heure.      Ses 
plaintes  étaient  fi  t^rolfières;  fon  adion, 
en-m'aidant  à  monter ,  me  parut  fi-brutale, 
que  j'étais prefjue-tentée  de  rentrer.    Eh! 
plut-a-Dieii  !     Je  ne  fais  quoi  m'a  retenue. 
Nous   arri  am?s  dans  notie  logeaieuc. 
TcmçIJJ,  V  FanUf      B 
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Le  fouper  était  prêt  :  mais  comme  j'avais 
été  obligée  de  me  mettre  à  table  avec 
m.""^  Canon  ,  &  m}^^  Fanchette,  je  ne 
pus  manger.  II  voulait  m'y  forcer^  & 
me  fie  cent  contes,  tous  plus-fots  les 
uns  que  les  autres.     Il  ala  jufqu'à  me 

direjen-ricannant,  que  c'était l'envie 

d'être  au  lit.  Ce  mot  me  fit  lui  lancer  un 
regard ...  qui  l'interdit.  II  fe  mit  à  rican» 
ner  encore ,  en-me^demandant,  fi  l'on  ne 
pouvait  pasbadiner  avec  fà petite  Femme  ? 
Je  me  calmai ,  bien-resolue  de  me  venger 
de  fes  propos.  Je  quittai  la  table  avant 
lui ,    &  m'enfermai  dans  ma  chambre. 

11  eut  l'indécence  de  refter  jufqu'à  trois 
heures,  à  me  prier,  à  me  prefTer,  je 
crois  même  qu'il  lui  échappa  quelques 
menaces.  Je  tins- bon.  le  lendemain 
Monfieur  me  bouda.  Je  îc  laiffaî-faire. 
Le  foir,  je  m'enfermai  comme  la  veille. 
Jl  jura  très-fort ,  f'emporta,  &  me  cria 
cju^il  alait  mettre  la  porte  en* dedans. 
Jtl  y  frappa  en -effet ,   avec  une  efpèce 
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de  gros  marteau,  fi-long  temps,  & 
fi-fort,  que  ks  Voisins  font  accourus. 
Il  leur  a  dit ,  que  fa  Femme  ne  voulait 
pas  le  recevoir  auprès  d'elle  depuis  plu- 
sieurs jours,  ôc  qu'il  voulait  enfoncer 
la  porte  ;  non  pour  la  maltraiter ,  mais 
pour  la  carefler.  Voyant  qu'il  y  avait 
là  du  monde ,  &  tous  des  Inconnus , 
je  fuis  fortie.  Il  eft  venu  m'embrafler: 
tout  le  monde  fcft  mis  à  rire ,  &  f 'eft 
retiré  en-riant:  on  nous  a  fouhaité  le 
bon-foir,  cn-nous  disant,  qu'un  aulïï 
beau  Couple  que  nous  le  fesions ,  ne 
devait  pas  avoir  de  différend.  Il  feft 
donc  trouvé  dans  ma  chambre  malgré 
moi.  Je  lui  ai  fignifié  que  je  voulais 
être  feule.  Alors  m/  Logouache  a 
changé  de  ton  ,  &  m'a  fignifié  à  fon 
tour  ,  qu'il  prétendait  refter  ;  que  j'étais 
à  lui ,  que  je  m'étais  donnée ,  &  qu'il 
n  y  avait  rien  de  fi  beau  que  le  don. 
En-même-temps  il  eft  venu  pour  fe  fami- 
liariser au  dernier  point  j  car  il  a  voulu 

B   2 
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m-ettre  une  main  fur  ma  gorge.  Je  lui 
ai  appliqué  un  fouflet.  Il  a  porté  fa 
main  fur  fa  joue,  en -lâchant  ce  mot 
grofîier,  dont  lesyyfifflantes  écorchent 
les  oreilles  d'une  Femme  honnête.  Il 
reft  tenu-tranquile  un-moment.  Mais 
à-Tindant  où  je  ne  m'y  attendais  pas  , 
il  Peft  jeté  fur  moi.  Je  me  fuis  défen- 
due de  toutes  mes  forces ,  &  j*ai  appelé 
ma  Domeflique  à  mon  fecours.  Il  lui 
a  déclaré  ,  que  fi  elle  approchait ,  il 
lui  *•  •  •  du  pied  dans  le  •••.  ~  Ces  brutales 
exprcflions  ont  achevé  de  me  mettre 
en-fureur:  je  ne  l'ai  plus  ménagé.  Il 
a  été  obligé  de  me  laiiTer.  Je  lui  ai 
ordonné  de  fortir.  ■ — Ordonne!  — Oui, 
je  vous  ordonne  de  fortir  de  ma  chambre, 
-—Non  pardieu  1  que  je  ne  t'aie  eue  à  mon 
plaisir.  —Vous!  jamais.  —Ah!  fi, 
Mignone,  fi;  tu  mettras  de  l'eau  dans  ton 
vin  ;  car  je  te  jure  que  je  ne  quitte 
pas  d'ici  que  ça  ne  foit.  « — Tu  fortiras  , 
*  Sujet  à  •  rinftant ,  lui  ai -je  dit.....  *  Marie 
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alez  chercher  mon  Frère  ,  rue  •••• ,  &  ae  u 
dires^lui  de  venir  iur-le-cnamp  a  mon^^u^^^pc. 
fecours.     — Si  ru  lors  ,  Marie  (  a-t~  il 
cic  enla  retenant  par  la  jupe  ),  je  t'écrase. 
—Alez,   obéiflèz-moi  ;  je    fuis  votre 

Maitrefîè:      — Et  moi  ton  Maître 

• — Ma  chère  Marie  ,  partez,  je  vous  en- 
prie  !  je  reconnaîtrai  ce  fcrvice.  — Et 
moi  aufîï  ;  car  (i  tu  bouges ,  au  premier 
pas  ,  un  de  ces  chenets  t'arrêtcra-courr, 
cn-te-fendant  h  cervelle,  — Sortez  de 
ma  chambre,  Monfieur  1  • — Je  fuis  chés 
moi,  en-étant  chés  vous,  &  j'y  l'efle- 
rai.  — Mais  vous  n'êtes  pas  encore 
mon  Mari.     —-Si  je  ne  fuis  pas  chés 

ma  Femme,  je  fuis  chés  ma (leplus 

vilain  mot  eft  forti  de  fa  bouche) ,  & 
mes  droits  font  les  mêmes-.  Je  me  fuis 
mise  a  pleurer.  Il  eft  relié  tranquile, 
étendu  dans  un  fauteuil  ,  feignant  de 
rendormir.  J'étais  au-desefpoir.  J'ai 
été  auprès  de  Marie ,  &  je  lui  ai  parlé 
fort-bas ,  pour  l'engajer  à  fe  réunir  à 
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moi.  r-0  Madame  !  il  me  tuerait  :  il 
a  des  ieux  qui  m'ont  fait-psur  !  Oh  ! 
le  vilain  Ogre  î  fi  vous  n'êtes  pas  fa 
Femme  encore  ,  ne  la  devenez  jamais , 
je  vous  ea-prie  1  — Il  faat  abfoîument 
ma  chère  Mirie  ,  que  tu  m'aides  à  k 
jT.ettre  hors  de  ma  chambre  ;  tu  n'en- 
feras  pas  fâchée  ;  je  te  garderai  avec  moi-,. 
Et  je  l'ai  embrafiëe  ,  pour  l'y  engajer. 
Nous  fommes  venues  tout  -  doucement- 
derrière  l'Ogre  (  comme  l'appelait  Ma- 
rie ) ,  nous-nous  femmes  jetées  fur  lui 
€nfembie ,  &  quoiqu'il  ne  dormît  pas  ^ 
nous  l'avons  fi  bien  contenu  ,  que  nous 
l'avons  mis-dehors.  Nous  avons  fermé- 
la  porte  fur-nous ,  &  nous-nous  fom- 
mes mi5es-au-lit  enfemble  ,  malgré  le 
vacarme  qu'il  a  fait  à  la  porte,  le  refte 
de  la  nuit.  Au  jour,  il  f'efl  couché. 
Et  comme  ma  chambre  a  une  fortie  fur 
Tefcalier  ,  nous  avons  fait  notre  déjeûner 
&  nous  avons  pafle  la  moitié  de  la  journée 
fort-tranquilement,     A  dîner,  Marie  lui 
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a  été  mettre  le  couvert  pour  lai-feul 
dans  fa  chambre.  Il  a  voulu  la  maltrai- 
ter; mais  cette  Fille^  que  j'avais  aguerrie^ 
lui  a  tenu  -tête,  &  lui  a  déclaré,  que 
fil  osait  la  frapper  ,  elle  lui  fendrait  la  ' 
crâne  avec  une  bouteille.  EUe  Ta  contenu 
par-là  ,  &  il  a  été  forcé  de  dîner  feuL 

C'était  lundi.  Le  refte  du  jour  ^  la 
nuit  fuivante,  il  eft  refcé  tranquile.  Le 
mardi-matin  ,  je  l'ai  entendu  fcupirer 
&  gémir  dans  fa  chambre,  jufqu'à  l'heure 
du  déjeuner.  Il  m'a  fait  demander  hum- 
blement par  Marie ,  la  permiŒon  de 
déjeûner  avec  moi.  J'ai  cru  devoir  y 
confentir.  Il  f'eft  fort  -  bien  comporté 
jufqu'à  dîner.  Nous-nous  fommes  mis« 
à-table  enfemble.  En-finifTant,  il  m*a  pro 
posé  une  partie  de  triélrac,  que  j'ai  accep- 
tée. Nous  avons  causé  enfuite.  II  m'a 
demandé  pardon  de  fes  torts,  6>c  j'ai  penfé 
que  je  pouvais  l'accorder.  Comme  nous 
allons  nous  mettre-k-table  pour  foup^r  ^ 
il  eft  entré  chés  nous  une  Voisine  fort^ 

B4 
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aimable  avec  Ton  Mari.     Je  les  ai  =reçus 
poliment.     Lagouache,  fansra^en-deman- 
der  avis,  les  apriés  de  fouper  avec  nous. 
31s  ont  accepté  ,  en-disant  ,  qu'ils  brû- 
îaient-d'envie  de  faire  notre  connaiflance. 
La  gaîté  a  régné  à  table  :  les  propos  ont 
été  fort-libres  ^  de  la  part  des  Convives, 
&  de  Lagouache  qui  les  aime.     J'étais 
furprise  par  intervale  ,    d'entendre  fortir 
certains  mots  '  des  Halles  de  la  bouche 
d'uneFemmejeune,  jolie,  &  qui  paraifTait 
ailés  bien-élevée,     En'-quitîant  la  table, 
on  feft  mis  à  faire  des  folies  :  la  Voisine 
a  embrailé  fort-librement  fon  Mari  ;  elle 
voulait  que  j'en-agîfle  de  même  avec  le 
lïiien  :     — Ah-ça,  Madam e  la  Prude  (m'a- 
t-elledit)  ,  je  vous  avertis  que  je  ne 
fors  pas  de  chcs  vous,  que  je   ne  vous 
voye  au  lit  avec  ce  cher  Epous  ;  &  je  vous 
avoue  tout  uni  fient  que  c'eflàfa  prière, 
que  nous  fommes  venus  fouper  ici  ce 
foiipour  cimenter  votre  reconciliation. 
Alons,  point  de  bégueulerie  ;  je  le  veux 
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&  Ça  fera-.     J'ai  voulu  parler.     Elle  m'a 
fermé  la  bouche.     J'ai  compris  alors  la 
raison  de  l'apparente  tranquilité  de  La- 
gouache;  il  avait  agi  par  les  confeiîs  de 
cette  Femme,  k  laquelle  fans -doute  il 
avait  fait  une  demi-confidence ,  en-nous 
donnant  pour  mariés  :  j'ai  cru  qu'il  faîait 
cefîer  de  rire  :   j'ai  pris  un  ton  férieus, 
en-disant  a  la  dame  Voisine  ,  que  j'avais 
des  raisons  importantes.     —Comment  l 
comment!  e(l-ce  qu'il  aurait...,.,     (Je 
n'ose  écrire  une  exprefîion  auffi-libre  6c 
audi-groflière.)     Ah!  dans  ce  cas-là, 
c'eft  autre  chose  ,  &  je  ne  dis  plus  rien  i 
— Eh-non ,  Madame  ,  a  dit  Lagouache 
cn-riant  d'une  manière  ^  qui ,   pour  la 
premiére-fois,  me  l'a  fait  paraître  fot  ;  je 
me  porte  auffi  bien  que  vous,     — Mais 
que  veut  donc  dire  Madame  ?     — Elle 
m'en-veut,  pour  un  badinage  qui  m'eft 
échappé  le  foir  de  notre  arrivée  ici  ;  elle 
ne  faurait  me  le  pardonner.     Je  vais  vous 
le  dire  à-l'oreille-.     Et  il  le  lui  a  dit 
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fans-doute.     —Quoi  !    ce  n'eft  que  ça  l 
Ah!  tu  es  une  franche  bégueule,  Madame 
Lagouachel  ii  je   me  fâchais  pour  ça  l 
— Chacu'un  a  fon  humeur,  Madame,  ai- 
je  dit  fort-féchement  ;  moi  cela  me  fâche 
beaucoup  !  &  il  faut  que  Monfieur  ait  la 
bonté  delaiiïer  calmer  mon  refTentiment, 
avant  qu'il  foit  queftion  de  reconciliation 
entre  nous-.     Le  Mari  n'avait  encore  rien 
dit  que  de  général    ,  Il  a  pris  mon  pai'ti , 
&  foutenu  vivement  à  fa  Femme,  qu'elle 
fçraiç  fâeîîécj  rii  lui  avait  tenu  un  pareil 
propos.    Elle  a  afTuré  d'abord  k  con- 
traire; maisà-la- fin,  elle feft rendue,  en- 
disant,  Que  cela  était  vrai:  mais  qu'il  ne 
falaitpas  en-convenir  devant  moi,  parce- 
que  cela  m'autoiivSait  dans  ma  bouderie. 
Et  elle  a  continué  de  protefler,  qu'elle  ne 
fortiraitpas  que  nous  ne  fufîlons  enfemble 
au  lit,  m"^.  Lagouache  &  moi.     Son  Mari, 
qui  me  paraît  un  Homme  de  bon-fens  , 
a  voulu  l'emmener  :    elle  f'eft   fâchéç 
très-férieusement  contre  lui,  &  aeoar* 
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tiniié  de  me  perfécuter ,  jufqii'à  ce  que 
je  m*c  fois  fâchée  à  mun  tour,  &  que  je 
Tate  renvoyée  trés-mécontente  de  moi» 
Lagouache  a  été  obligé  de  fortir  avec  ^ 
elle  ,  6c  il  l'a  fait  pour  montrer  fa  dou- 
ceur à  nos  Voisins.    Lorfqu'il  a  été  parti, 
j'ai  dit  à  Marie  ,  que  je  voyais  bien  que 
cette  Femme  était  gagnée  parMonfieur  ; 
que  je  la  priais  d'aler  aux  écoutes ,  pour 
favoir ,  fil  n'y  avait  pas  quelque  def- 
fous-de-carte  ,  qu'il  m'importait  de  con- 
naître.   Elle  eft  montée  doucement,  6c 
elle  a  efttendu  îè  Mari  &  la  Femme  oui 
fe  querellaient.     - — Que  favez-vous  des 
raisons  de  cette  Jeune-danie ,  disait  îe 
Mari  :  peut  -  être  eft-ce  une  Fille-de-- 
famille  ,  car  elle  en-a  l'air ,  qui  ne  f '^eft 
!ai (Fée  enlever  qu'à-condition  d'un  prompt 
mariage,  ou  d'être  refpcclée  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  fafFe,  &  que  ce  Jeune-hom.mre- 
ci  veut  abuser  de  fa  fituation  }    — Ahî 
fi  je  le  favais ,  a  dit  la  Fem.me ,  je  ferais 
la  première  a  la  foucenir  !    •— Sois-ea» 


2.0  Pavsane  pervertie, 

fûre ,  ma  Femme  :  je  fais  que  malgré  cer- 
taines expreffions  libres,  que  tu  tiens  de 
ta  Mère ,  tu  as  Fâme  honnête  &  le  cœur 
excellent  ;  étudie  un  -  p5iî  ces  Jeunes  - 
gens-ci,  avant  de  te  décider  pour  ou 
contre  :  lorfque  tu  feras  fùre,  je  trouverai» 
bon  tout  ce  que  tu  feras,  &  tout  ce  que 
tu  diras-.  La  Femme  a  repondu  à  fon 
Mari ,  qu'il  avait  raison ,  &  ils  fe  font 
reconciliés, 

Mercredi^matin  ,  Lagouache  était  fu- 
rieus  contre  moi.  Il  a  demandé  à  déjeu- 
ner enfembîe.  Je  m'y  fuis  prêtée.  Il 
a  gardé  un  morne  filence ,  qui  m'effrayait, 
ôc  j'ai  commencé  à  me  repentir  férieu- 
sement  de  m'être  mise  à-la-merci  d'un 

tel  Homme Ma  chère  Lame  ,  je  te 

l'avoue,  j'ai  eu  une  faibleffe  avec  lui  ; 
mais  dans  ma  position  ,  aéluelle,  j'aime- 
rais-mieux mourir....  Il  f'en-eft  aie  après 
le  déjeûner.  Nous  avons  dîné  &  fou* 
péàlamêmetable.  Le  lendemain  jeudi, 
même  conduite,  fi  ce  n'eft  que  nous  avons 
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dîné  chés  nos  Voisins.     On  elt  venu  jouer 
chés  Dous  jufqu  an  fouper.    On  a  repris  le 
jeu  après  avoir  quittélatable,  jufquà  la 
mefTe-de-minuic,  011  j'avais  dQS  raisons  de 
ne  pas  aler  :     Lagouache  a  feint  de  fe 
trouver  incommodé  ;  fans-doute  pour  fc 
donner  un  prétexte  de  ne  pas  accompagner 
nos  Voisins  :  je  n'ai  eu  auqu'un  foupçon, 
croyant  fentir  fes  motifs  :  il  a  demandé 
la  permilîion  de  fe  retirer  dans  fa  chambre , 
pour  aler  fe  mettre-au-lit.     J'ai  voulu 
aufïïtôt  quitter  le  jeu.     Il  m'a  priée  inf- 
tamment  de  n  en-rien  faire,  &  de  cmiti- 
nuer  à  m'amuser.     Nos  Voisins  ont  eu 
la  difcrétion  de  fe  retirer  dès  que  le  tour 
a  été  achevé.     Je  fuis  rentrée  dans  ma 
chambre ,  &  je  me  fuis  mise  au-lit-avec 
Marie.     J'étais  -  k-peine  endormie  ,  que 
j'ai  entendu  quelque  mouvement ,  qui 
m'a  éveillée  :  c'était  Marie,  qui  fe  remuait, 
fe  retournait.     Je  lui   ai  demandé  ce , 
qu'elle  avait,   &  pourquoi  elle  m'empê- 
chait de  dormir  I    ,— Vous  dormiez-donc. 
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Madame?  — Belle  demande!  Alons 
tâchez  de  voustenir-tranquile.  — Mais, 
c*eft  vous  qui  avez  commencé-.  Je  n'ai 
n'ai  rien  compris  à  cela  ,  &  nous  avons 
tâché  toutes-deux  de  retrouver  le  fom* 
ineil  :  je  n'ai  pu  y  parvenir;  &  Marie,  de 
fon  côté,  n'y  ayant  pas  plus  réûiïi  que  moî, 
ou  peut-être  voulant  f  aiïurer  de  quel- 
que-chose, elle  a  feint  de  dormir  profonde- 
ment: ce  qu'on  entendait  à  fa  refpiration 
forte.  Aubo*it  d'une  heure  environ  , 
j'ai  fenti  Marie  ,  qui  cherchait  mes 
mains:  ellea  les'trouvées  toutes-deux, 
dans  ime  position  ,qui  lui  a  fait-voir  que 
je  ne  l'avais  pas  touchée.  Elle  f'en-eft 
aflurée  encore  ;  &  ne  pouvant  pi  us  dou- 
ter, elle  m'a  donné  de  petits  coups  pour 
m'éveiller.  — *Que  voulez-vous,  lui  ai-je 
dit?  — Madame,  a-t-elle  répondu  fort» 
bas,  Monlîeur  eft  ici  :  voyez  ce  que  vous 
voulez  faire  ?  — Reftez  à-côté  de  moi, 
quelque-chose  qui  arrive.  — Maisc'eft, 
Hadame,   qu'il  me  fait  des  choses-..* 
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J'ai  compris  ce  qu'elie  voulait  dire,  &  je 
lui  ai  fait-prendre  certaines  précautions  , 
que  j'ai  aufîi  employées  pour  moi- 
même.  Nous  foinmes  reliées  ainfi  tran- 
quileSjfans  oser  nous  endormir:  causant 
enfemble,  de  choses  indifférentes.  A- 
minuit,  àl'inftant,  où  l'on  a  entendu  tout 
le  monde  partir  pour  aler  a  la  meffe,  La* 
gouache  ,  qui  fe  tenait  caché  dans  la 
ruelle  de  mon  lit,  eft  venu  fe  jeter  fur 
moi,  repouffant  Marie  fi  rudement,  qu'il 
l'a  fait  tomber  à  terre  :  furprise  &  fans 
défenfe ,  j'âlais  être  la  vidime  de  fa  bru- 
talité ,  car  il  était  parvenu  à  me  couvrir 
la  bouche.  Marie  n*osait  crier  ;  cepen- 
dant, je  tâchais  de  l'encourager  à  ma  dé- 
fenfe par  àss  mots  inarticulés.  Elle  m'a 
comprise  enfin,  &  par  fes efforts,  elle  eH 
parvenue  a  me  dégajer.  J'ai  fauté  hors 
du  lit ,  &  prenant  mes  habits  avec  moi, 
je  me  fuis  enfermée  dans  mon  cabinet  , 
ou  ma  première  penfée  a  été  de  m'ha- 
bllkx  proraptement*    Je  l'étais  à-deœi^ 
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lorfque  j'ai  fait-attention  aux  cris  étouf- 
fés de  Marie  ;  car  auparavant ,  je  pen- 
fais  que  c'était  une  querelle  entr'elle  ôc 
Lagouache  ;  cette  pauvre  Fiile  était  nue  ; 
elle  elt  jeune  ,  ôc  affés  jolie:   le  Mal- 
heureus  ,  qu  elle  tenait  cmbrafle  ,  pour 
me  donner  le  moyen  de  m'échapper,  h 
trouvant  à  fa  portée,  parce-qu'elle  ne 
foupçonnait   pas  fon  delTein,  a  tourné 
fa  rage  contr'elîe....  &  elle  a  été  la  vic- 
time de  fon  zèle  pour  fa  Maitreffe.... 
Je  fuis  accourueàfon  fecours.     Mais,... 
il  n'était  plus  temps.     J'ai  vu  m/  Lagoua- 
che ,  fier  de  fon  indignité ,  fe  retirer  , 
cn-disant ,  qu'elle  venait  de  payer  pour 
moi.     Ce  trait  efl  infâme,  &  je  ne  faurais 
dire,  combien  je  fuis  peinée,  d'avoir  pris  à 
mon  fervice  cette  pauvre  Fille,  déjà  trom-^ 
pée  par  les  Hommes,  pour  lui  causer  un  fé- 
cond embarras ,  qui  achèvera  peut-être  de 
la   perdre.     Car  ne  nous  flatons  pas , 
ma  Cousine  ;  quand  les  Filles  ont  éprouvé 
ce  cruel  affront ,  elles  n'ont  plus  la  même 

délicatcffe» 
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délicatefle,  ni  la  même  vertu  ,  fi  elles  en- 
conservent  encore.     J'ai  tâché  de  con«^ 
foler  Marie.     Mais  elle  eft  au-desefpoir , 
&  depuis  ce  moment]  e  ne  puis  parvenir 
à  la  calmer.     Lagouache  a  osé  paraître 
devant  moi.     Je  Tai  traité  comme  il  le 
méritait.     Il  feft  mis  à  ricanner.     Je 
l'aurais  foufReté ,  fil  avait  été  à-portée 
de  ma  main  ,  ou  que  je  n*eufle  pas  craint 
de  me  donner  l'air  d'être  fa  Femme  , 
en-lui-fautant  au  visage.     J'ai  pris  ma 
resalution  de  le  quitter  ce  foir  :    il  eft 
moins  fur  nos  pas  depuis  Ton  infamie  ; 
je  prépare  nos  paquets ,    ôc  je  n'attens 
que  ta  réponfe.     Je  t'envoie  Marie  5  tan- 
dis qu'il  eft  forti ,  à  la  brune ,  envelopé 
dans  fon  manteau.     Tâche  qu'il  ne  me 
retrouve  pas  ici. 

A  ce  foir ,  chère  Laure. 


Tome  m  y  V  Partie.      C 
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L   A  U   R  E  , 
à     G  A  U  n  E  T. 

f  Comme   elle-  emporte  tout ,    Se  làil^ 
Lagouache  avec  les  quatre  mui!S.  3, 

R  S  U  E  E  eft  cîiés  TTioi  :  La  voiîW 
quitte  de  fon  enlèvement,  dont  je  t'envoie 
la  Relation  ^.&  de  fon^  Lagouache.  Ellb 
f'êlt  comportée  ,en  -  Lucrèce  î  Noirs 
fommes  dans  rincertitude  fur  la  manière 
dûnt  elle  doit  fe remontrer  a  fan  Frère: 
Marque- nous  ton  avis» 

Je  ne  doute  pas  qu'Edmond  ne  t'ait 
indruit  de  fon  malheur  (  car  c'eft  ainfi 
qu'il  appelle  l'cfcapade  d'Frfuîe);  fi  tu 
îie  lui  a  pas  encore  fàit-réponfe ,  mon 
fentiment  ferait  que  tu  le  badinafles  un- 
peu  (i  )  :  tu  te  jufiifieras  toujours  bien , 
en-îui  montrant  ma  Lettre,  à  ton  retour  ici. 
Je  vais  à -présent  reprendre  la  fuite  da 


fc!aA«BB«-jwiMt*mtii>«WH*aww 


(i)  Cette  Réponfe  eft  b  CXXII,"^®  dïi  Pay* 
SAN ,  p.  jjoo  du  T.  IL 


V*""®     Partie.        2,7 

récit,  oùlTrluleralaifré,  dans  fa  Relation. 
Aulieii  de  lui  répondre,  &  pour  ne 
rîen  donner  au  hasard ,  penfant  qu^elîe 
avait  aiTéâ  foufFert ,  pour  être  dégoûtée 
de  fon  Lagouache ,  j'accompérgnai  h  pxa- 
vre  Marie  ,  qui  de  Ton  côté  rae  priait  a- 
mains-Jointes,  de  venir  délivrer  feMsi- 
trèfle.  Cette  Fille  joue  fart-bien-  fon 
perfbnnage  ,  Ôc  elîe  ne  commet  en-rien 
les  fecrets  qu e  tu  lui  as  con fiés.  Tu  fats 
des  héroïnes^  de  toutes  tes  Elèvesf...ra^ 
Fauraîs  bien-laifFé  Urfuie  quelques  jours 
de-plûs,  avec  fon  Automate  ,  q^i*  en- 
agit  fi  bien  ;  mais  je  craignais  une  r^^- 
conciliation- ,  fi  j'avais  fait  la-  difficile 
pour  h  recevoir.  Je  fuis  arrivée  ayant 
le  retour  de  Lagouache.  Et  vîce  J'ai  hk 
monter  Urfuîe  en-voiture,  av^ec  ks  efFcîSv 
tranfportables;  elle  n'en^iv aif  pas  fereaiî- 
coup;  &  je  i'ai-fait  partir.  Je  fuis^ 
demeurée  pour  îfe  refle ,  avec  Marie' ,, 
que  j'ai  envoyée  me  chercher  un^smre- 
Toirure  &  un  Tapfffier.     Nous  avoos, 

C  2. 
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tout  ôté.  Ceci  n'était  pas  de-concert 
avec  UiTule  ;  elle  comptait  que  je  laifTe- 
rais  les  meubles  à  Lagouache  ;  d'aiitacit 
que  cela  eft  de  peu  de  valeur  :  mais  je 
voulais  me  donner  le  plaisir ,  fil  reve- 
nait tard  ,  de  ne  rien  trouver.  J'ai  été 
fécondée  par  fon  Mauvais-génie:  tout 
était  chés  le  TapifTier,  qui  demeure  dans 
la  même  maison,  quand  monRuftreeft 
arrivé.  Nous  étions  déjà  dans  la  voiture, 
Marie  &  moi.  îlelt  rentré.  Nous  avons 
levé  les  portières ,  nous  avj^ns  fait  éloi- 
gner notre  fiacre  de  quelque  cinquante- 
pas;  enfuite  ,  je  fuis  defcendue,  &  j'ai 
été  dans  la  maison.  Lagouache  eflayait 
fes  clefs ,  qui  n'ouvraient  pas  ;  j^avais  fait- 
ôter  les  ferrures-de-fûreté  ;  il  rij  avait 
plus  que  celles  de  la  maison.  Enfin  ^ 
il  en-a  trouvé  les  clefs  apparemment  j 
car  il  a  ouvert.  Il  jurait  com.me  un 
Charretier  ,  &  fe  fervait  d'expredions 
fort' malhonnêtes  contre  Urfuîe  &  contre 
fa  Domeilique.    En-entrant,  il  n'y  voyair 
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pas  :  les  chambres  vides  rendaient  fa 
voix  plus-fonore,  &  fes  cris  étaient 
divertilTans.  Enfin  il  e(t  monté  chés  fes 
Voisins.  Je  riais  comme  une  Folle ,  en- 
retenant  les  éclats  de  mon  mieux.  Il  eft 
revenu  avec  delà  lumière;  Ton  entrée, 
en-ne  voyant  que  les  quatre  murs  ,  a  été 
un  coup-de-théatre.  Il  a  appelé  fes  Voi- 
sins. Ils  font  accourus.  — Voyez?... .• 
tour  elt  nu  !....  Elle  a  tout  enlevé  !... 
•—Nous  n*avons  rien  entendu-!  Je  crois 
bien!  je  les  avais  prévenus  de  tout,  en  leur 
racontant  auvrairhidoire  d'Urfule, qu'ils 
ne  doivent  plus  revoir  :  ma  mise,  mon  air..^ 
diftingué,  j'hésitais  à  récrire,  leur  ont  im- 
posé; ils  m^ont  crue(comme  c'eft  la  vérité)^ 
une  Parente  fenfée  qui  venait  au  fecours 

r 

d'une  Etourdie,  &  m'ont  promis  lefecret« 
Ohl  comme  ce  vilainLagouâcheajuré!..» 
J'écoutais  tout-cela.  Il  a  visité  l'appar- 
tement ,  où  je  n'avais  pas  îaiffé  une  chaise.. 
Il  f  embraflait  ;  il  marchait  ;  il  jetait  au  Ciel 
des  regards  de  Joueur  qui  perd;  il  tapâî 


30    Paysans  pervertie, 

du  pied  ;  enfia',yl  fesait  tant  de  giîmaces 
&  de  conrorfions ,  que  j*ai  éclaté-de- 
rire  ,  en-m'enfuyant.  II  m*a  entendue, 
&  a  voulu  courir  après  moi.  Mais  j'ai 
regagné  mon  Fiacre,  qui  eil  parti  fur- 
ie champ.  Je  fais  venue  rendre  tout- 
cela  fidèlement  à  Urfule,  qui  a  plié  les 
épaules.  Nous  fommes  en  fuite  eon  ve- 
nues ,  qu'acné  paraîtrait  n'avoir  quitté  fà 
retraite,  que  pour  cafracr  Finquiétude  de 
fon  Frère.  Ce  ne  fera  pas  tout-a-fai£ 
mentir  i  eile  efï  très-alFedée  de  la  peine 
qu'elle  lui  cause  ;  &  je  crois  qu'il  eft 
bon  qu'il  ait  d'elle  cette  idée. 

Prompte  Réponfe  ;  fînon  je  fais  à  ma 
tête ,  &  Je  rens  Urfule  à  fon  Frère  après- 
demain,,  dès  que  l'heure  des  Lettres  fera 
paffée*^ 
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Reponfe, 

f  Tortue  us  Serpent  !  que  de  ruses  pour  perdre 

Celle  qui  l'eft  déjà  !  3. 

Xj,e  projet  d'Urfule  de  revenir  à  forv 
Frère ,  comme  par-inqniétude  ,  &  par- 
amitié  pour  lui ,  me  paraît  bon!  Ce 
qut  tu  me  marques  fur  la  façon  de  lui 
écrire ,  eft  exceîlenr ,  &  je  m'y  conforme. 
La  relation  d'Urfule  eff  lîngulière,  & 
abforument  différente  de  ce  que  j'aurais 
imagine!  c'eft  une  pièce  curieuse,  & 
qui  pourra  nous  fervir ,  en- retranchant 
l'aveu  qu'elle  t'y  fait.  Permets  cepen- 
dant que  je  révoque  en-donte  fa  (incé* 
rite:  fi  j'avais  ici  Marie,  iîfe  pourrait 
quMle  me  dit ,  que  îa  nouvelle  Lucrèce 
n'a  pas  été  traitée  différemment  de  Tan- 
cienne.  C'eft  ce  qu'il  eft  important 
d'approfondir,  &  tu  peus  y  travailler 
cn-m'attendant ,  car  je  partirai  fous  peu 
de  jours.     D'après  tes  découvertes  a^t" 
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mativts  de  mes  foupçons  ,  tu  pourras 
parler  librement  du  Marquis ,  &  confeil- 
1er adroitement  d'accepter  fes  oiFres.  Si 
aucontraire  la  conduite  a  été  conforme 
à  la  Relation,  il  faudra  m'attcndre. 

J'ai  vu  la  belle  Parangon ,  après  i'ef- 
capaded'Urfule  :  Ton  étonnement,  à  cette 
nouvelles  m'a  infiniment  amusé.  Il 
aurait  falula  voir,  chercher  à  lire  dans 
mes  ieux  ,  ii  je  disais  la  vérité.  Je  lui 
ai  laifTé  la  petite  fatiffaélion  de  douter  ; 
j'ai  feint  d'être  interdit ,  de  n'être  pas 
bien-fur  ;  &  quand  je  l'ai  vu  demi-rafTu- 
rée,  je  fuis  forti ,  comme  pour  alcr  cher- 
cher la  Lettre.  Je  n'avais  pas  dit  que  c'é- 
tait d'Edmond.  Je  Tai  présentée  ou- 
verte. Ellea  rougi,  en-voyant  l'écriture. 
— C'efl  de  mon  Cousin  !  • — De  lui- 
même.  — Et  fait-il?...  — Lisez,  belle 
Dame-.  Elle  a  lu  (i).  Dès  le  premier 
mot  elle  a  rou^i;  elle  a  chancelé,  après 

>-■-■■»  Jf'  -  !-■  Il  li^  ■!■  Wii  w  I "Il  •  n'tfi-fran  tWB-annr  r-mniTT"  n  -MTn-rrnTi — ■  i  m  i  ■ in  iT,  ri  ■  nmr^ 

^(i)  Voyez  la  cxxi.n^«  du  Paysan  ,  p.  199. 
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avoir  lu  quelques  li^îies,  loiTqu'il  a  été 
<]ueflion  du  Marquis  fans-douce.     Elle 
feft  alïïse  tremblante.     La  fuite  la  re- 
mettait ufi  peu  ,  quand  un  mot  de  h 
Marquise de-"^^*",  qu'Edmond  a  placé  à 
la  fin  de  fa  Lettre  ,  lui  a  rendu  toute 
fa  couleur.     Elle  feft  levée,  &  me  Ta 
rendue  afîes-majeftueuscment ,    en -me 
disant  :      —  Vous   devez    triompher  ! 
— Moi  I  Madame  !  des  malheurs  de  mon 
Ami  I     — lis  font  l'effet  de  vos  confeils. 
— A  moi ,  qui  fuis  ici  !     - — Ah  -  Dieu  î 
feft -elle  écriée,  efl-il  poiTible!    &  le 
Frère  &  la  Sœurl....     J'irai  à  Paris , 
Monfieur  ;  j'irai  au  fecours  de  mon  Amie  , 
&  je  l'arracherai  à  fa  peite-.     Elle  f 'efl 
retirée  dans  fon  cabinet ,  en  -  achevant 
ces  mots  ,  &  m'a  laiiîé.     Je  n'aime  pas 
à  faire  autant  de  peine  que  je  lui  en- 
ai  causé;  je  ne  voulais  qu'humilier  (4 
pruderie  ,  &  lui  moctrei*  que  le  néant 
de  la  vertu  relTemble  aflés  au  néant  àts 
grandeurs  :   mais  je  l'ai  profondemeii.^ 
Tome  ///,  VFank.       D 
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bleflee  :  on  m'apprend  ce  matin  ,  qu'elle 
a  la  fièvre  ;  &  qu'elle  garde  le  lit.  C'eft 
une  Femme  que  j'eftime  &  que  je  plains  î 
Elle  a  tout  pour  être  heureuse  ,  &  c'eft 
peut-éire  la  pî us-infortunée  des  Femmes 
par  fa  vertu  (i).  Adieu  ma  Laure  ;  ta 
vois  bien  que  la  route  que  tu  fuis  cil:  la 
meilleure  ? 

(  î  )  Ce  n'eft  point  par  fa  vertu  que  cette  Dame 
«ft  malheureuse ,  mais  pour  avoir  trop-ecou^ 
une  pa/fion  qu'elle  croyait  innocente  ,  qu'elle 
êorîïî  âttaic ,  &  qu'elle  ne  déiacinait  pas.  J)ieuî 
jiTfqacs-à-qaaRd  les  Méchans  tireront-ils,  un 
barbare  avantage  des  peines  des  Bons ,  pour  io». 
fuites  à  Ja  vertu  ^  à  la  bpnne-couduite  î 
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U  R    S    U   £    jE  , 

à     G  A  U  n  k  T. 

[   ta  pauvre  Inforcunée    avoue  fa   turpitude  , 

&    découvre   celle   de   fon  Lagouache  ,    qui 

eft   horrible  ]. 

^{tON  Frère  vous  a  tranquilisé  à  mon 
ftijec,  VAttA;  je  fais  qu'il  vous  a  écrit 
k  31  du  mois  dernier  (i).  L'amitié ,  la 
reconnailTance  &  mon  goût  m.e  mettent 
la  plume  à  la  main  ,  pour  vous  rendre- 
compte  de  tout  ce  qui  feft  palîé  depuis 
notre  réiirion.  Vous  ferez  content  de 
moi ,  j^efpère  ;  car  je  connais  v^os  dis- 
positions à  mon  fujet  ;  Laurc  m*a  parlé 
clairement,  &  je  vais  faire de-mérne. 

Vous  favez  que  j'avais  quitté  la  maison 
de  m.""'  Canon  ,  S:  que  j'étais-alée  de- 
meurer dans  la  rue  du  Haut  -  mou^ 
lin,    avec  Lagouache,     Taimais  réel- 

(i)La  cxxni,»e  du  Paysan,  p,  301  du 
T.  IL 
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îement  ce  Jeune  -  homme ,  &  fa  baf- 
fefle  m'était  abfolument  inconnue.     Le 
premier  foir,  nous  étions  foit-bons-amis, 
&  je  vais  vous  avouer  ,  ce  que  je  cache  à 
Laure elle-même:  ainfi  lefecret!  je  vous 
connais ,  &  j'y  compte  :  je  vous  avouerai 
donc  que  nous  n'avons  eu  qu*uti4k-r  c'é- 
tait mon  but ,  &  je  voulais  forcer  par- 
la mon  Frère  à  faire  mon  mariage.     Le 
lendemain ,  efl  arrivée  la  fcène  que  je 
place  au  premer  foir  ,   dans  mon  récit  à 
Laure;  maïs  avec  des  circonflances  en- 
core plus-humiliantes  pour  moi;  car  il 
me  reprocha  ma  l   •  *  •;  vous  devinez  ce 
mot ,  &  me  traita  comme  une  Malheu- 
reuse.    Vous  favez  que  j'ai  du  cœur  ;  je 
fus  piquée-au-vif,   &  je  me  conduisis 
comme  je  le  marque  à  Laure.     Le  len- 
demain, il  vint  pour  me  demander  pardon. 
J'étais  tentée  de  l'accorder  :  mais  un  relie 
de  Iccort  a  garder  m'en-erapêcha  pour 
rtieure.     Cependant  je  m'adoucis  beau- 
0up.     il  fortit,  ôc  rentra  dans  fa  cliam* 
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bre.  Une  heure  après,  Marie  vint  m^ 
dire  qu'il  était  foi  ti.  J'avais  des  doubles 
clefs  à  Ton  infu  ;  c'était  une  précaution 
que  j'avais  prise  cn-fcsant  préparer  l'ap- 
partenieot  :  j'entrai  dans  fa  chambre  , 
en- fesant' tenir  Marie  à  une  croisée  de 
la  mienne,  pour  ni'aveitir  ,  fiî  revenait. 
J'ouvris  fon  fecrétaire  avec  ma  double- 
clef,  de  fy  trouvai  un  brouillon  de  Let- 
tre ,  conçu  en  ces  termes  : 
Lettre  de  Lagouache, 
à    Pastourei. 

xJ  c  fui  :^lci  avec  ma  2rolcJpe.  comç  je 
nt  conte  pas  de  pouvoir  lepou:^er  a 
coT^e  de  fon  frair  e  dune  dj^  Lare 
file  antretenu  e  peu  taite  pis  je  la  trete 
corne  une  vile  pri:^  dafjot  e  je  ne  la 
ménage  pas  je  lé  traite^^hiair  aufoir 
comme  une  G — use  pour  que  la  recon-^ 
filiation  me  vaille  ancor  quequc-ckose* 
Je  la  done  pour  ma  Famé  dans  h  voi* 
:^ina^e  &  je  léfai  accroir  a  un  voi:^in 
e   une  voisine  for  honetejans  pour 
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qu'il nt  fourt  pas  leurs  né "^ ans  maïs 
nffeir  fil  antcnbtnt  2u  brui  car  cil 
fot  la  rocer  je  la  roceré  je  lé  traite:^ 
anmarié  la  prcm'ia'ir  nuit  mes  fa  ete 
la.  plus  belle  ^e  né  pas  envie  a  presant 
et  me  £ene:^  tien  moi  une  chajibe  prête 
accte  de  toi  je  tanvoi  di  loui pour  la. 
meubler  en  chanbe"àe  p  entre  cait  laque 
nous  rlhoteron  aveque  larjant  de  la 
dentelle  ^t  la  fere:^  chantei^fur  le  bon 
ton  e^tla  trav  allé  re-^^demani  air  que 
cl  on  man  done  le  tant  je  la  ra:^erai 
au  plus  prais  pojfibe  corne  je  ncpourai 
pas  lepowi^tr  &  que  jefes  quelle  te  plet 
je  te  la  cêèeré  une  de  fes  nuits  fan 
quelle  h  fâche  il  fot  bien  fere  queque 
cko^e  pourc  ces  ami  elle  le  fora  par 
A  prais  fî  tu  vœu  quan  cela  cera  pacei^ 
quaiffe  que  fa  me  fera  a  moi  voila 
une  hone  obeine  e  cela  oret  été  bien 
rnelltur  cil  i  avetpu  a^oirun  mariage 
car  je  noret  pas  f et  le  difficile  o  fujet 
Van  caitten  m.arquivu  quil  lui  a  dejea 
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ftt  un  anfan  tu  vol  que  fa,  net  pas  a 
menajer^je  tiré  voir  le  pluto  que  /V 
pouré  car  je  ne  vœu  pas  tro  mahcenté 
que  je  naye  fait  mon  cou  ^c  peur'àt 
manque:^  une  bone  ocasion  je  pille  toit 
ce  que  jeptus  attrapé arj au  bijeoumon 
cccretaire  "dont^éla  clé  ait  2 eg ta  bien 
£arni  adieu  mon    cher  Pafcuret 

ton  ami  LAGOUACHE 
Je   te   2iré  quelle   me   croi  amoureu 
aniourcu  moi  je  méprise  tro  Us  famé 
pour  fa  elle  ejl  joli  mais  je  nanvi- 
\ajeret  fa  ci  elle  etet  ma  famé  auedu 
cote  de  Unieret      tu  mantans 
Comme  f  achevais  de  lire  cette  Lettre 
importante  pour  moi,  Marie  m'a  fait  le 
fignaî,  que  Lagouache  paraiiTait.    J'ai  re- 
fermé bien-vîte,  fans  avoir  le  temps  de 
reprendre  ce  qu'il  m'avait  voîé  :    mais  je 
me  fuis  promis  de  profiter  de  la  première 
occasion  :  &  pour  qu'il  ne  fe  doutât  de 
rien  ,  j'ai  laifTé  la  Lettre.     Il  e(t  rentré. 
Mon  paui  était  pris,  &  depuis  ce  mo* 

D4 
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ment,  jufqu'h  la  fin,  la  Relation  de  Laurc 
cîl  exaéle.     J'y  ajoute  ,  que  la  journée 
même  de  mon  départ ,  j'avais  repris  tous 
mes  bijoiis  ,    &  jufqu'aux  dix-louis  en- 
voyés pour  meubler  la  chambre  ;  appa- 
remment qu'il  avait  cette  fomme  à  \i\\ , 
en-venant  avec  moi.     Laiire  vous  a  mar- 
<]iié  ,   quel  avait  été  fon  éronnement  \ 
fon  retour.    Il  n'a  profité  de  rien  ,  pas 
même  de  ce  que  je  voulais  lui  lailTer: 
Laure  eil  impitoyable  pour  les  Mauvaîs- 
fujets. 
.  Je  vais  à-présent  parler  de  ma  récon- 
ciliation avec  mon  Frère.     J'étais  cbés 
Laure  depuis  le  25  au  foir,  &  il  y  avait 
déjà  5  jours  d'écoulés ,  que  j'avais  quitté 
lagouache.     Je  priai  Laure  de  fonder 
Edmond  par  Lettre.     Elle  préféra  d'y 
aler,    &   de   pénétrer  ks  difposkions. 
Elle  les  trouva  aïïes  favorables ,   pour 
me  dire  qu'il  falaitme  montrer.     Elle 
l'envoya  chercher  par  Marie,    que  je 
veux  garder  avec  moi ,  quoiqu'elle  ne 
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fâche  pas  coîfer;  je  prendrai  une  Fem- 
me -  de  -  chambre,  Edmond  ên-voyanc 
cette  Fille  a  paru  tranfporté  de  joie  : 
— Des  nouvelles  de  ma  Sœur  !  — Oui, 
Monfîeur;  m.""^  Laure  vient  d'en-rece- 
voir;  elle  vous  attend-.  lîatoutîquiîtr, 
Marie  ,  qu'on  avait  envoyée  en-voiture, 
a  tâché  de  le  devancer ,  pour  nous  pré- 
venir. Laure  Ta  attendu  ;  moi ,  j'ai 
palTé  dans  une  sutre  pièce. 

— 'Eh-bien  ,  chère  Cousine ,  a  dit  Ed- 
çiond  ,  en-entrant ,  Urfuîe  met-elle  fin  à 
mon  tourment  !      — Oui ,  mon  Ami  : 
cette  pauvre  Fille  ne  fonge  qu'à  toi ,  &  ta 
peine  l'occupe hien-plûs  à-présent,  que 
Tenvie  de  faire  fon  mariage.     — Serait  il 
pofTible?     Otied-clle?   m'eft-il  permis 
de  la  voir  ?     —Je  ne  Qis.     — Ah-Dieu  l 
Vous  me  flatez ,  Laure-  !     *  A  ce  mot ,  *  sujet 
je  n  ai  pu  me  retenir  ,  je  luis  venue  par  xix:.»»« 
derrière  fur  la  pointe  du  pied ,  &  je  rai     ""***" 
embraiïe.     Il  m'a  reconnue  à  ma  main." 
— C'etl  ma  Sœur-!  &  il  a  porté  cette 
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main  a  fa  bouche.  J'ai  été  ronchée  au- 
delà  de  toute  exprefîion  ;  je  me  fuis  jetée 
dans  fes  bras ,  fondante  en  -  larnves. 
- — Jamais,  jamais,  me  fuis-Je  écriée, 
je  ne  donnerai  le  moindre  chagrin  à  un 
(5  bon  Frère  !  qu'il  parle;  ks  volontés 
feront  des  lois  pour  moi-.  Edmond  m*a 
ferrée  contre  foo  cœur,  fans  pouvoir  me 
répondre  en-ce  premier  moment  i  &lorf- 
cu'il  alait  parler ,  le  Marquis  eft  entré. 
C'a  été  une  autre  fcène:  mais  comme  elle 
m'intéreiTe  moins,  je  ne  la  décrirai  pas(i). 
Depuis  ce  moment ,  je  les  ai  vu  tous- 
deux  a  chaque  infiant,  ou  enfembîe,  otj 
aumoins  l'Un  d'entr'cux.  Fai  cru  devoir 
prêter  Toreille  aux  propositions  du  Mar- 
qui' ,  appuyé  par  mon  Frère,  •  Ce  n*eit 
pa^  qnc  je  ne  voyt  foit-bien  que  Thonnéte- 
té  d'Edmond  eft  îa  dupe  du  projet  du  Mar- 
quis :  mais  je  dois  tant  à  ce  cher  Frère  ; 
je  vous  dois  tant  à  vous-même,  que  je  me 

(r)  Voyez  UiJxxiii,^"*^  du  Paysan,  p.  iqj^ 
T.  IL 
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a'ois  obligée  de  vous  facrifier  une  vaine 
délicateiîe  :  les  refies  d'un  Lagouachc  va- 
lent-ils la  peine  que  je  vous  mécontente  ? 
Il  faut  à-présent  vous  dire  un  mot  de 
la  manière  donc  ce  Malhcureus  a  cédé 
au  Marquis  cequ.i  ne  lui  appartenait  pîuSt 
De- concert  avec  Laure,  j'ai  foigneuse- 
ment  c^hé  les  torts  de  ce  Vaurien ,  afin 
de  me  donner  un  certain  piix.  Edmond 
m'en  croyait  encore  amoureuse:  cepen» 
dant  à  la  manière  prompte  avec  laquelle 
j*ai  confenti  à  l'épreuve  proposée  par 
leJMarquis,  un  Gaudét  m'aurait  devinée: 
mais  mon  Frère  eft  encore  bonace.  Le 
Marquis  l'a  fait  venir  chés  Laure  :  nous- 
nous  fommes  cachés,  Edmond  <5c  moi  (i  ). 
M/  de-***  lui  a  fait  la  proposition  de 
m'épouser ,  pour  me  céder  enfuite.  La- 
gouache  a  confenti,  fans  la  moindre  dif- 
ficulté, d'une  manière  fi  vile,  fi  bafîe, 
que  l'euflë-je  encore  adoré ,  je  l'aurais 

^     '  I  I»    I       I      I    I  I      I  I  im  •mtmmmmmm^m-^mm-m  i     i  m 

(ij  Vo)c36  la  xxxix.«i«  Figure  du  Paysan. 
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pris  en-horreur.     J'étais  humiliée  du  peu 
de  valeur  qu'il  me  donnait.     Ah-Dieuî 
que  j'ai  méprisé  toute  cette  Efpèce  mer- 
cenaire !    Les  Grands  ont  leurs  défauts  , 
niais  que  ces  défauts  font  aimables,  en- 
comparaison  de  ceux  des  Gens  fans  édu- 
cation !     J'ai-fait  à   cette  occasion  la 
comparaison  du  Marquis  voulant  m' enle- 
ver,  employant  la  violence....     Il  était 
encore  poli  dans  fes  plus-grands  écarts  ; 
rien  de  mortifiant  pour  moi  ;  ce  n'étaient 
que  àçs  hommages  ;  fes  outrages  mar- 
quaient l'excès  de  fa  paffion  :   dureite  y 
que  n'cût*il  pas  fait  pour  moi  ?  quel  bon- 
heur a  fes  ieux,  fi  j'avais  daigné  exprimer 
on  désir  î     Que  c'eft  avec  juflice  qu'on 
méprise  le  Peuple  ,   &   que  vous  avez 
raison  ,  quand  vous  dites  ,  qu'on  pour- 
rait jufiifiertousîespréjugés,  même  ceux 
qui  paraiflent  les  plus  odieus  &  les  pi  us- 
cruels  1...    Cédée,  humiliée,  je  pleurais 
de  rage  ,    &  j'ai-laiffé-croire  que  c'était 
tf  amour.    Le  Marquis  a  envoyé  Lagoua- 
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chc  Tattcndre  à  Ton  hôtd,  pour  con- 
clure ,  &  il  eft-venu  cfTuytr  mes  larmes, 
aufquelles  il  fupposait  une  fource  plus- 
douce.  Je  ne  l'ai  pas  détrompé  :  eh  I  le 
pouvais-je  ?  mais  je  rai-afluré  que  dé* 
raient  les  dernières.  On  dit  que  le  vil 
Lagouache  a  été  fort  -  maltraité  chés  le 
Marquis.  Je  fens  que  la  pitié  me  parle 
encore  pour  lui  ;  car  jen-fui -fâchée. 

Pour  terminer  mon  récit,  je  n'ai  plus 
qu'à  vous  ajouter,  que  j'ai-accepté  les  pro- 
positions du  Marquis.  Aux  ieux  d'Ed- 
mond ,  c'efl  un  dédommagement  qu'il  me 
doit,  d:  dont  il  Pacquitte  ;  entre  le  Mar- 
quis &  moi,  c'eft  une  liaison,  &  il 
m'entretient.  J'aurai  foixantemille-livres 
par  an.  Ce  qui  me  flatte  davantage,  dans 
ce  revenu  confidérable,  c'ell  l'emploi  que 
je  me  propose  d'en-faire.  Venez  bien- 
vite  ici;  car  Edmond  eu  riche  dès  que 
\q  la  fuis  ,  &  donnez  carrière  à  vos  bril- 
lans  projets.  Adieu ,  l'Ami. 

Toute  à  vous* 
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Keponjc. 

Le  Méckant  ne  veut  pas  le  libertinage,  mais 

une  perverfîôn  raisonnéc,    pour  procurer    un 

avantage  temporel  à  Edmond.  3 

CJ'e  s  f  a-pi  ésent ,  belle  Urfule  ,  que 
vous  avez  befoinde  confeiîs,  &  fur-rouf 
de  prudence  pour  vous  conduire  !     Vous 
voila  audeflus  des  préjugés  :  mais  le  pas^ 
cft  glilfant  !  pour  peu  que  vous  incliniez 
ï  droite  ou  h  gauche,  vous  tombez,  ou 
dans  le  remords,  ou  dans  le  libertinage. 
Je  vous  demande  pardon  de  l'exprelfion  , 
je  l'emploie  dure,parce  que  vous  ne  la  mé- 
ritez pas,  &  qu'il  efl  bon  de  vous  pailer- 
ner.     II  faut  donc,  très-chère  Fille,  com- 
mencer à  vous  rendre-compte  ^  vous- 
même  de  vos  principes,  fi  vous  voulez 
éviter  le  malheur,  £c  jouir  au  fein  de  la 
Volupté,  de  toutes  les  douceurs  de  la 
vertu ,  unies  à  tous  \ts  avantages  du  vice  p 
(  que  ce  mot  ne  vous  effraye  pas  ;  ce  n'eft  II 
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qu'un  mot  ),     Vous  êtes  Filîc-cntrete- 
nue  :  je  tranche  au»vif ,  &  je  parle-vrai  : 
vous-vous  donnez  au  Marquis,  qui  vous 
adore.     Cette  adion  en- elle-même  eft 
indifférente  :  elle  peut  être  louable,  ou  di* 
gne  de  mépris,  d'après  les  motifs.     Quels 
font  les  vôtres  ?     Je  les  connais ,  &  je 
crois  qu'ils  font  les  feuls.     Vous  avez  un 
Frère  qui  vous  aime ,  qui  ell  digne  de 
toute  votre  affection  ;  a  qui  vous  devez 
une  féconde  exi (lance  ;  car  fans  lui  que 
feriez-vous  ?     Sûrement  la  Femme  d'un 
Ruftre ,  qui  vous  ferait  des  Enfans ,  vous 
forcerait  a  les  nourrir,  a  le  fervir,  &  k  tra- 
vailler pardefTus  toi3t-cela  comme  une  Ne* 
greffe  (i),     Qu'étes-vous  aujourd'hui  ? 
Une  Femme  charmante ,  adorée ,  fêtée, 
Hche ,  qui  pouvez  ,  avec  le  temps ,  faire 
la  fortune  de  votre  Fière  &  celle  de 

U»-»««*:«.Jn,;fc-î.<.*»«-,»i'=<»  iaPW:.-i."--«i*JB»i-.CL£*?S«»  «î  Jl--«ii5JfS'i  *»«*!** «-W:=a5!«iaj 

(i)  Ce  que  dit  ici  Gaudct  cft  vrai:  mais  il  ne 
Teft  pas  moins,  que  les  plas  excellentes  des 
Femmes  font  dans  ce  pays,  où  les  Femmes  font 
aJnfi  traitées  :  il  y  en-a  un  millier  comme  était 
fiôtie  bonne  Mère, 
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toute  votre  Famille.     Vos  motifs  font 
uniquement  de  fervir  Edmond,     Cette 
difposition  eft  noble,  elle  fait  une  ver*»» 
tu  fociale  ,  d'une  adion    indifférente* 
Mais ,  direz-vous,  je  fuis  au  Mari  d*Une« 
autre!     Vous  favczquc  cette  Autre  a 
un  Dédommagement ,  &  qu'ainfi  Per* 
fone  n'eft  lezé:  car  fi  Quelqu'un  Tétait, 
votre  conduite  ferait  criminelle ,  &  celle 
de  v^otre  Frère  aufîi,  qui  aime  la  Mar- 
quise, ^  qui  en-eft  aimé.    C'efi  un  échan- 
ge :  ils  font  permis,  dans  la  fociété,  pour 
tous  les  autres  biens:  une  forte  de  dé- 
cence l'interdit  pour  les  Femmes,  chés 
les  Nations  policées  (car  il  en-eft  parmi 
les  Sauvages ,  &  même  chés  les  Tartares 
011  cet  échange  eft  autorisé  ) ,  à- l'excep- 
tion de  Sparte  ,  dont  les  lois  font  exal-^ 
îées  par  tout  îe  monde ,  comme  les  plus- 
fages  qui  aient  jamais  ctc-données  aux 
Hommes:     Eh-bien,  prenez  que  vous 
vivez  a  Sparte ,  &:  pour  ne  pas  être  con- 
trariée, gardez  une  reserve  raodefte  de- 
vant 
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vant  le  monde;  qu*on  ignore  quelle 
loi  vous  fuivcz ,  Ce  contentez- vous  de 
jouir  du  repos  d'une  confcience  pure , 
unie  a  l'eflime  de  vos  Concitoyens  les 
pîus-fcrupuleus. 

Pourcelîi,  chère  Fille,  vous  voyez 
qu'il  faut  éviter  tout  ce  qui  ferait  capable 
de  faire-connaître  votre  conduite  :  que 
vous  devez,  finon  vous  arracher  au  Mar- 
quis, dumoins  le  bien-traiter,  ne  le  trom- 
per jamais;  &  fi  cela  vous  arrivait  pav^ 
hasard  ,  ou  par-accident ,  faire  enforte 
qu'il  ne  fcn -aperçût  pas:  A  qui  ne 
connaît  pas  un  tort,  ce  tort  devient  nul. 
Je  vous  confeille,  de  vous  unir  fil  cflpof- 
fible  d'amitié  avec  la  Marquise  :  cela  fe 
pt)urra,  fi  elle  aime  votre  Frère.  îî 
en-efl  âçs  moyens  :  celui  qui  me  rirait 
davantage,  âc  que  je  regarderais  comme 
le  plus  -  digne  de  vous ,  ferait  d'attirer 
quelques  présens  du  Marquis ,  pour  les 
rendre  à  fa  Femme  :  mais  il  faudrait  être 
bien  -  fûre  auparavant ,  qu'elle  ne  fen- 

TomcIII  ^V  PanU»      E 
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trouverait  pas  humiliée  f  C'eft  ce  que 
rétude  de  Ton  caractère  vous  apprendra  , 
loit  par  vous-même,  foit  par  Edmond. 
Une  chose  que  vous  ne  devez  jamais  per- 
dre-dc-vue  ,  c'eil  que  vous  n'êtes  qu'un., 
votre  Frère  &  vous  ;  vos  intérêts  font 
les  mêmes  ;  tout  le  bien  qui  arrive  a  TUa, 
rejaillit  fur  l'Autre  :  tout  le  monde  peut- 
être  étranger  à  votre  égard  ;  mais  Ed- 
mond &  vous  ne  pouvez  jamais  être 
feparés  d'intérêts,  il  faut  penfer  tout^ 
hiut  enfembîe  ;  n'avoir  qu'unefnême  âme , 
les  mêmes  vv,ts ,  les  mêmes  deffeins  :  de- 
i'inftant  où  vous  ferez  désunis,  vous-êtes 
perdus  rUn  ou  i'Àutre ,  &  peut-êtretous 
le*  deux.  Je  vous  donnerai  de  bouche 
un  autre  confeil ,  que  je  n'ose  confier 
au  papier. 

Quant  à  votre  morale  &  à  votre  phi- 
losophie, fuivcz  celles  de  la  nature:  ne  ^ 
faites  pas  à  ikutrui  ce  que  vous  ne  vou-  i 
driez  DcS  qu'on  vous  fît  :    faites  du  bien  ^  ; 
pour  qu'on  vous  en-^faflè  ;  ne  faites  Jamais 
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k  PeiTonc  un  mal  inutile,  c'efl -a-dire  , 
qui  n*air  pas  pour  vous  un  avantage  alTés- 
grand,  peur  que  vous  puifliez  un-jour 
réparer  le  niiil  que  vous  aurrez-fair,  fit 
était  néceiiàire.  Ne  ruinez  pas  votre 
Amant:  pirce- qu'il  faut  être  audef- 
fous  des  Bêtcs-féroces ,  pour  rédui: e 
à  la  misère  &  au  deserpoh-  un  Galant- 
homme  qui  a  de  la  faibleffe  pour  nous. 
EnrichifTcz- vous  cependant:  mais  par 
une  fage  écononnie;  en-banniflant  toutes 
les  fantaisies  ruineuses,  toutes  les  dépenfes 
fans  but.  Aimez  l'argent  :  c'eft  une  vertu 
dans  une  Fille  de  votre  clâffe,  pourvu 
qu'elle  ne  la  poufîe  pas  jufqu'à  l'avarice 
fordide  :  C'eft  que  ce  vice  ôteraît  quel- 
que chose  aux  grâces  ;  il  donnerait  à  la 
btauté  un  air  mefquin  :  la  prodigalité 
lui  en-donne  un  autre  ,  qui  f«eme  revient 
pas  davantage  ;c'eft  un  air  délabré,  avide, 
cerfaire;  tei:t  cela  gâte  les  traits  d'un 
joli  visage,  parce.qtiejamiis  ceux  de  l'A- 
vare ni  ceux  de  la  Prodigue  ne  portent 

E  % 
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Tempreinte  du  contentement ,  de  la  tran- 
quUké  ,  de  la  paix  de  rame  ,  le  plus  pré- 
cieus  des  biens.  Evitez  le  jeu  ;  c'eft  un 
vice  ,  &  Tun  des  plus  odieus.  Fuyez 
le  libertinage;  6i  fi  vous  aviez  du  tem- 
pérament y  comportez  -  vous  avec  pru- 
dence ,  &  comm.e  je  vous  le  dirai ,  lors 
de  mon  féjour  à  Paris. 

Le  train-de-vic  que  vous  prenez  a'eft 
peut-être  pas  fans  une  forte  de  fcandale  : 
mais  qu'importe  ,  ii  Ton  f'y  fait  un  nom 
qui  didingue,  &  que  la  réputation  qu'on 
acquiert  foit  honorable  à  certains  égards  : 
on  fe  met  alors  au-niveau  de  tous  les 
Hommes  illuftres  ,  qui  ne  font  pas  loués 
entièrement  «S:  dans  toutes  leurs  aclions.    i 
ÎLe  plus-grand  mal,  quoi  qu'en-disenc  les 
Moraliftes ,  c'eft  robfcurité ,  la  bafTefTc  ; 
ceftlavie  de  ces  Plantes^ mouvantes, 
qui  végètent  autour  de  vous  ,  qui  vivent     . 
&  qui  meurent  ,   fans  que  Perfone  fe     ^ 
ibit  aperçu  de  leur  exiftence.     C'eft  ce 
Hialheur  que  je  veux  faire  éviter  à  Kd- 
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mond ,  &  par  occasion  à  vous-même; 
car  c*eft  lui  que  j'avais  feul  en-vue  autre- 
fois ,  ne  vous  connaifTant  pas  encore  : 
c'eft  ce  malheur  que  je  redoute  pour  moi^ 
même  bien-plus  que  la  mort  ;  jull]ue-là, 
<]ue  je  préfère  le  foi  t  d'Eroiirate,  de  Car- 
touche, ou  de  Mandrin  ,  à  celui  de  quel- 
qu'Honnête- homme  obfcur  ,  mort  avant 
d'avoir  cefTé  de  vivre,  &  parfaitement  nul 
aujourd'hui.  Cette  afTertion  parait  forte! 
mais  je  me  fuis  donné  le  plaisir ,  à  Saint^ 
hriSf  de  faire  lire  la  vie  de  Cartouche  à  de 
petits  Paysans,  encore  dans  l'innocence, 
&  je  n'en- ai  pas  vu  Un-feul  qui  ne  fin- 
téreiïat  a  lui ,  qui  ne  îkutât  de  joie  , 
lorfqu'il  échappait  a  quelque  danger, 
Qu'en-aurait  obtenu  de-plûs  Turenne  ou 
De-Saxe  ?  Mais  il  faut  ici  confidérer  ,. 
ma  chère  Fille. ,  que  ce  n'eft  pas  le  crime 
ou  le  vice  qui  intéreflent  ;  c'eft  une  cer- 
taine hardieOe,  une  certaine  grandeur  : 
un  Scélérat  bas  ,  un  vil  Empoisonneur, 
n'excite  que  le  frifîbnnement  &  l'iadi* 
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gnation.  Il  faut  donc  ,  dans  un  état  fcâ- 
bieiis,  &  qui  nous  expose  au  granr'-jour, 
montrer  un  côté  brillant  ;  il  faut  com- 
penfer  les  petits  défauts  par  de  belle..» 
qualités  ;  ce  que  le  monde  nomme  ma- 
chinalement inconduite,  par  d^%  vertus, 
Thumanité  ,  par- exemple,  la  bienfe- 
snnce.  Tai-fait  une  obfervation  :  c'ell 
que  les  Comédiennes ,  pre-fque  toutes 
des  libertines ,  &  les  plus-viles  des  Créa- 
tures ,  par  leur  vilaine  âme  (  m.^^^  Le- 
couvrcur  exceptée  )  ,  trouvent  néan- 
moins la  gloire  dans  le  chemin  du  liber- 
tinage. Pourquoi  ?  C'ell  qne  ce  der- 
nier n'efl  qu'un  acccfîbire^  les  qualités 
brillantes  des  grandes  AclrieesTefFicent, 
6:  le  font  regarder  comme  un  badinage  , 
un  dc'âiîi-ment  de  ces  Femme';»:i.-taîen9 
fiihlimcs  :  que  ce  foit  une  Doublante 
qui  donne  dans  les  n.êmes  travers  ,  elle 
nell  pas  également  excuiée  ;  à- moins 
que  fa  beauté  ne  lui  tienne  lieu  de  mérite  j 
car  ce  don  naturel  dans  les  Femmes  cofa-»- 
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penfetout,  aulieu  que  ce  n'eft  qu'une 
misère  dans  les  Hommes ,  qui  fouvent 
même  les  a  rendus  ridicules  ;  &  la  mode 
en- cela ,  efl  conforme  au  bon-fens»  J'ai 
connu  d^autres  Aclrices ,  qui  n'ayant  ni 
grand  mérite,  ni  grande  beauté,  ont  eu 
recours  au  moyen  le  plus-cflicace,  pour 
fe  faire  honorer  dans  leur  état;  elles  ont 
été  charitables  :  Il  ne  faut  qu'une  ba- 
gatelle pour  cela  ;  telle  de  ces  Filles  qui 
reçoit  de  fon  Amant- en-tkre  quarante- 
mille- francs  par  an ,  fe  fait  la  plus-bril- 
lante réputation  ,  avec  moins  de  millc- 
écus  ,  diilribués  durant  un  rude  hiver  ; 
elle  efl  prônée  ,  louée  par  nos  Poètes  , 
&  bénie  par  tous  les  Bonnes  -  gens  ; 
la  Dévote,  qui  en  -  enrage  ,  cite  aux 
Cœurs  durs,  à  fon  fujet,  ce  pafTage  adrefTé 
aux  Pharisiens  :  LesProJiituées  mêmes 
feront  mieux  traitées  que  vous. 

Mais,  ma  chère  Fille,  la  gloire  qui 
vous  attend  efl  bien  -  audeflus  de  tout- 
cela.    Votre  figure  eft  paifaite  ;  vous 
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avez  des  fentimens  nobles,  élevés:  le 
Marquis  eft  puifTamment  riche,  &  il  vous 
met  à  la  tête  d'une  maison  ,  dont  vous 
êtes  réellement  k  MaitrelTe ,  où  vous 
recevrez  du  monde  ;  où  vous  jouerez  le 
rôle  de  Ninon  :  Car  voila  votre  modèle, 
ou  la  charmante  Marion  Ve-LormCy  que 
le  Chevalier  De^Grammont  élève  fi  haut, 
tout  en-parlant  de  Tes  galanteries.  Pla- 
cez-vous,  ni  fe  peut,  audelTus  de  cts 
deux  Femmes ,  qui  font-honneur  h  leur 
(iècîe:  devenez  comme  elles,  fameuse  9 
courue ,  fêtée  :  mais  ne  vous  contentez 
pas  d'établir  votre  réputation  fur  les 
charmes  de  votre  commerce  ,  fur  votre 
beauté  ,  fur  votre  façon-de-penfer  libre, 
hardie  ;  joignez-y  la  bienfesance  :  Il 
faut  cela  dans  ce  fiècle  ,  le  moins-aumô- 
nier de  tous  ,  &  où  tout  le  monde  eft 
fi'pauvre  ,  au  fein  à^s  richefTes,  h -cause 
du  luxe ,  qu'cn-y  prêche  la  bienfesance, 
plutôt  pour  en-étre  Tobjet,  que  par 
goût  pour  elk.    Te!  efl  TefFet  de  nos 

besoins 
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besoins  ficlices  trop  -  multipliés  ! ,., 
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D'après  cela,  foyez  généreuse  ;  ayez  qiiel^ 
ques  Familles  pauvres,  aufquelles  vou:^ 
ferez  du  bien  ,  &  qui  en-diront  de  tous  : 
choisifFez-les  bien  ,  ou  plutôt  ^  je  vous 
les  choisirai:  ce  feront  des  Gens  un-peu 
relevées  audciTijs  du  commun ,  obérés  par 
des  malheurs  ^  des  faillites  j  &  obliges 
à  garder  dans  le  monde  un  certain  ^/- 
core  :  Ces  Gens-là  ,  .  qui  verront'  Ta 
Bonne-bourgeoisie ,  ïïq  diront  pas  qu'ils 
font  vos  Obliges;  mais  ils  exalteront 
votre  bienfesance  ;  ils  en-parleranc  la 
larme  à  Vœil ,  &  feront  alei*  votre  répu- 
tation par-tout.  Pour  leur  doTiiier  des 
Sujits  à  citer ,  vous  aurez  auffi  dcus  ou 
trois  pauvres  Manœuvres,  bien-clmrgés 
d'Enfans^  à  qui  vous  donnerez  le  nécef^ 
faire  ,  que  vous  leur  porterez  de  temps- 
en-temps  vous-même,  miîc  avec  mo- 
deflie^  &  piefqu'en-Gdsette ,  mais  ayant 
de  belles  dentelles ,  des  odeurs  k  tout 
ce  qui  peut  annoncer  un€  grande  Dame, 
Tgt/ïc  III j  VFanu,      F 
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qui  fe  cache.  Voila  les  traits  que  cite- 
ront  vos  Obligés  d'un  ordre  audeffus  du 
commun.  11  ne  fera  pas  mal  que  je  vous 
déterre  aufîi  quelque  Croix-de-faintlouis, 
réellement  brave  Homme,  &  dans  le  plus- 
grand  besoin:  j'aurai  foin  que  ce  foie  un 
Homme  modefle ,  plein  de  mérite,  que 
fa  timidité,  fa  fierté,  ou  fon  manque- 
d'intrigue  auront  feuls  empêché  de  faire 
fon  chemin  :  Vous  ferez  à  cet  Homme 
une  penfion  de  mille-écus  ,  &  vou?^  hii 
donnerez  votrt\ table.  Vous  Vy  traite- 
rez r.vec  refpeél ,  ^  vous  tâcherez  qu'il 
V  tienne  le  haut-bout,  cn-rabfence  du 
Marquis.  Vous  le  reconduirez  toutes 
Içs  fois  qu'il  fortira  ,  en- un-mot  ,  vous 
lui  marquerez  la  plus  haute  confidération  : 
Plus  vous  l'honorerez,  plus  vous-vous 
honorerez  vous-  même.  Quand  on  vous 
demandera  qui  il  clt  ?  Vous  répondrez 
cn-citant  fes  belles  a«flions,  &  vous  laif- 
fercz  entrevoir  que  votre  reiped  pour 
'ui ,  ne  vous  permet  p.^s  de  lui  offrir 
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autre  chose/  que  votre  cable:,  mais  que 
c'eft  bien  malgré  vous!  ces  propos  lui  re- 
viendront ;  &:foyezfûre  que  ç!5t  Homme j 
tel  qu'il  foit,  portera  votre  réputation  juf- 
qu'à  la  Cour,  &  vous  y  fera- voir  en- beau, 
y  II  faudra; éviter  les  faiblefles  de,  tem- 
pérament, ou  dumoins  tâcher  qu'elles 
foient  inconnues  :  fi  pourtant  il  vous  en- 
arrivait,  il  y  a  une  manière  de  les  faire 
pafîer  ,  je  [appelle  h  la  G  au  [fin ,  parce- 
que  cette  Adrice  favait  faire-excuser  {^^ 
goûts  ;,  lés  plus-bas,  par  la  manière  dont 
elle  les  fatiffesaît.  Mais  le  mieux  eft  de 
ne  pas  avoir  besoin  de  fa  recette  ;  &  que 
nilcCoifeur,  nilePorteur-d*eau  n'ayent 
rien  de  commun  avec  vous ,  hors  de  leur 
emploi.  S'il  fe  trouve  des  Gens  diliiu-^ 
gués  parl'élévation  de  leur  rang,  parleur 
illulhc  naiiTance ,  qui  viennent  à  vous 
plaire ,  cédez  alors ,  &  prenez  toutes  les 
grâces  d'une  aimable  liberté.  Faites-vous 
valoir  cependant;  plus  la  Perfone  fera 
élevée,  plus  vous  devez  paraître  ne  céder 

F  2, 
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qu'au  fentiment;  fût-ce  un  Vieillard /it 
fe  croira  adoré;  les  Hommes  font  fi  pré- 
somptueus  ,    qu'en-dépic  de  l'évidence  , 
ils  imaginent  être  encore  aimables  ,  fous 
l'extérieur  le  plus-revolcant.     C'eftace 
point,  ma  Belle,  où  je  vous  attens ,  pour 
établir  folidement  votre  fortune;  car  je 
fn'ofFre  à  vous  diriger,  &  tous  mes  talens 
font  a  votre  fervice  :  je  ferai  votre  In- 
tendant &  votre  Confeil ,  également  de- 
sintéreiTé  dans  les  deux  emplois.     Vous 
fentez  parfaitement,  qu'il  faut  beaucoup 
ménager  le  Marquis  d'abord,  &  tant  que 
nous  aurons  besoin  de  lui  :  c'eft  l'Homme 
qui  vous  donne  un  état,   une  maison, 
une  exiftance  ;  il  vous  mettra  en-vogue , 
&  vous  fera  remarquer.     Mais  un-jour 
viendra  que  vous  le  quitterez.     Alors, 
pour  vous  faire-honneur,  vous  mettre 
audefTus  de  Ninon  ellç-m.éme ,  &  fûrc* 
nient  audefllis    de  toutes   nos  Courti- 
sanes aéluelles  ,   voos-feindrez  que  c'eil 
|)ar''générosicé  j  pour  ne  -pas  achever  de 
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déranger  fes  affaires -:  car  il  faudra  que- 
ricusles  dérangions .luv peu  ,  Icrfque  nous 
ferons  fiirs  d'avoir  pour  le  remphcéi'  ;  & 
cela  ,  par  un  motif  que  vous  devinerez^ 
j*en-fuîs  fur,  à  la  grandeur  &  à  b  beauté-, 
d'âme  que  je  yous.fais  :  le.  Marquis 
ruiné  a-demi  ;  vous  entre  les  mains  d'ua 
Homme diftîngué^  puilTant,  vous  ferez  un- 
coup  d  éclat  ;  fans  revoir  le  Marquis  ^  vous 
vendrez  vosdiamans,  &  paierez  fes  dettes. 
Ce  coup  adroitement  ménagé  tout  fera  die, 
&:  je  vous  vois  audeiliis  de  la  fortune, 

C'eft  ainfi,  belle  Urfuîe,  que  vous  irez 
à  la  gloire.  Placée  par  le  fore ,  dans 
une  condition  obfcure,  vous  étiez  con- 
damnéea  y reftcr,  fi  je  navals  pas  décou- 
vert la  pafîîon  du  Marquis,  &  fi  je  ne 
l'avais  pas  déterminé  à  vous  enlever  pour 
vous  agiîerrir  :  Il  falait  ce  coup  décisif, 
pourvous  tirer  de  chés  les  Canones  (k  les 
Parangones;  ilfalait  encore  plus,  &  c'cfl-^ 
à  quoi  j'ai  travaillé,  en-fesant  échauet 
tous  vos  nîarisges  ;  (  car  ce  font  ici  de# 
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aveus  que  je  vous  dois;  vous  êtes  trop 
belle,  pour  qu'on  vous  eût  plantée-là,  fans 
mes  intrigues  ;  il  n'eil  pas  jufqu'h  votre 
Lagouathe ,  que  j'ai  dirigé  ;   cela  vous 
prouve  la  vérité  de  ce  que  Laure  vous 
a  écrit  de  moi);  Vous  fortez  de  votre 
obfcurité  par  le  moyen  le  plus-efFicace; 
fi  ce  moyen  a  quelques  côtés  défavora- 
bles, vous  alez  y  fuppléer  par  des  cor- 
rectifs ;   deforre  que  Tenfemble  de  votre 
cioniiuiYe^   fera  quelque-jour  cité  avec 
admiration.     Attachez-vous  fur -tour  à 
élever  votre  Frère:  qu'il  porte  aulfi  haut 
quelle  pourra  monter  la  gloire  de  votre 
Bom  :   pour  cela  ,  il  faut  marcher  fur  le 
ventre  à  toutes  les  Filles  de  votre  clâiïe; 
&  vous  le  pouvez  ,  fi  vous  êtes  docile, 
î^e  demandez  jamais  que  pour  lui  ;  on 
voUs  accordera  toujours  votre  demande, 
fans  que  vous  y  perdiez  rien. 

Je  vais  à-présent  poser  les  principes 

de  morale  ,   que  je  vous  avais  annoncés 

'€u-commençant,  &  dont  l'abondance  de 
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choses  preiïees  à  vous  dire  m'â-ecarté. 
Ce  qui  regarde  rÊtre-fuprênie  rie  doit 
pas  vous  arrêter:  Tout  ed  égal  à  Tes 
yeux  :  non  qu'il  foit  indolent,  comme  le 
Dieu  d'Epicure,  mais  parce- que  les  lois 
qui  règlent  nos  avions  ,  fur-tout  cel'es 
que  vous  ferez,  font  toutes  humaines  (1); 
elles  font  des  conventions  humaines,  fai- 
tes pour  certaines  raisons  j  vabbîes  pour 
certains  Efprirs  baroqs ,  6c  dignes  du 
mépris  des  Gens  -  fenfés,  Ainfi  votre 
fituation  de  Filîc-entrctenue  ef!  condam« 
née  par  certaines  lois  de  décence  ;  tandis 
qu'au-fond,  c'eil  un  véritable  mariage  a 
volonté  ;  vous  êcei  la  féconde  f  emme  du 
Marquis  ;  vous  recevez  de  lui,  parce-qu'il 
le  doit,  vous  ayant  rendue-mère ,  &  que 
dans  le  vrai  l'Houime  doit  nourrir  la  Fem« 
me  ,  la  protéger,  &c.*  Ce  qui  regarde 
vos  Païens  e(i  'autre-chose.     Vous  leur 

(i)  On  vçrra  bientôt  le  fruit  de  cette  doc- 
crine  «langerçuse  ,  qui  iVeil  rapportée  que  pouf 
cn-moatrer  les  fuasfles  effets. 
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devez  du  contentement ,  de  la  fatiffaâion  ; 
c'cil  une  dette.  Vous  leur  en-donne- 
rez  facilement  :  il  faut  qu'ils  ne  voient 
que  vos  richefîes ,  êc  les  fçrvices  rendus, 
tint  à  Edmond,  qu'aaïeflc  de  votre  Fa«- 
Tnilîc,     J*y  veillerai. 

Loin  que  les  plaisirs  dans  lefquels  vous 
âlez  vivre  ^  foient  contraires  a  quelques 
lois  générales  de  la  nature,  c'cft  tout  1^ 

A 

contraire:  plus  un  Etre  eft  heurcns  ^ 
pi  lis  il  remplit  le  but  de  fa  formation  3 
car  Dieu  Ta  fait  principalement  pour  le 
bonheur:  le  bten-étre  épanouit  Pâme  > 
la  pénètre  ,  &  la  rend  plus-reconnaif- 

A 

fante  envers  rEite-fupréme.  Le  maî- 
étre ,  la  peine,  la  portent  aucontraire  au 
murmure ,  à  la  hâîne  de  fon  Principe  (  i  )• 
JouilTez  donc. 

La  débauche  eft  un  crime  contre  la 
nature  ;  &  quoique  les  Femelles  des  Ani- 
maux paraifTent  donner  dans  une  forte  de 


(i)  Ces  maximes  font  vraies  j  mais  le  Misé:- 
rablel  il  en- abuse  ici  l 
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débauche,  [oiTqu'elIes  font  en-chaleur, 
cela  ne  convient  pointais  Créature  Hu- 
maine ,  qui  eil  douée  de  raison.  C'eft 
poui'  avoir  fuivi  la  conduire  desBétes, 
que  les  Nègres  ,  qui  cn-approchent  beau-- 
coup  ,  &  quelques  autres  Nations  fau- 
vagcs  des  Pays^chauds  ^  ont  donné-lieu 
à.  la  plus-cruelle  des  maladies^  à  la  plus- 
incommode  aumoins  ,  à  la  plus -hon- 
teuse :  ces  Hommes-brutes,  cn=-fe  livrant 
fans-reserve  à  leurs  appétits  ,  cnc  cor-^ 
rompu  en  -  eux  les  fources  de  la  vie. 
Les  Hommes  des  Pays  tempérés  ,  n'au- 
raient jamais  contraélé  cette  infirmité 
d'eux-mêmes;  parce-que  jamais  ils  ne  fe 
fuffent  livrés  à  l'excès  qm  eft  capable  de 
la  produire .  Mais  ce  qui  eft  bien-fin- 
gulier,  pour  cette  maladie,  &pour  toutes. 
les  autres  qui  font  contagieuses  ,  comme 
la  petitefeur  de  celle  dont  je  parle  ^ 
lapefte,  la  rage,  les  fièvres,  la  g-",, 
c'efl  qu'elles  n'exiflent  pas  en-nous;  ce 
font  des  êtres  moraux,  pour- ainfi- dire -j^ 
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qui  une-fois  engendrés  ,  f'étendent ,  fe 
propagent,   fe  confervent,  comme  des 
germes  d'Animaux,  des  années  entières 
fans  altération  !     Cela  eft  prefqu'incon- 
cevabîe^  k-moinsde  confidérer  ces  mias- 
mes, ces  germes,  comme  des  animalcu- 
les impetceptibles,  dont  les  femiences  ont 
îa   faculté  de  fe  conferver  longtemps , 
ôc  qui  ne  fe  dévelopent  que  dans  le  corps 
humain,  ou  dnm.oins  dans  les  corps  ani- 
més.    Le  vtriiîi  des  Reprilcs  doit  -  éire 
regardé  comme  un-peu  différent  ;  car  il 
nefe  conferve  pas,  ôcc.     Mais  je  reviens 
a  ce  que  je  disais  :     Il  faut  éviter  l'excès 
àts  plaisirs ,  fur-tout  de  ceux  de  Tamour  , 
&  fût- on  du  tempérament  de  Cléopâ- 
tre  ,  le  contraindre ,    &  le  borner  (i). 
Les  autres  plaisirs  ne  font  pas  moins  dan- 
gereus;  le  vin ,  les  liqueurs ,  la  bonne- 
chère  ,  tout  cela  détruit  les  charmes  ; 
&  la  Belle-de~B  ^  ^  en-fit  une  trilte  expé- 

(i)  Voyex  au-f'jet  de  Cléopâtr^  ,   le  Porno-* 
graphe,  p,    3  54,  ^^^'  4i* 


V.""-'        P    A    R     f    1    E.  67 

rience  !   elle  était  née  la  plus-délicate  des 
Nymphes;  elle  mourut  la  plus-groife  des 
Tripières.     Le  jeu  ne  doit  rien  prendre 
furvotre  (bmmeil  ;  jouez,  pour  vous  amu- 
ser,   un  petit  jeu  ;  il  vaut  mieux  que  le 
plaisir  foit  moins-vif:  car  fil  l'eft  trop  , 
il  vousabforbera ,  il  vous  abrutira  comme 
l'ivrcfT:? ,  il  vous  maîtrisera,  &  vo\]S  ren- 
dra  une  Feaime  aufîi  rebutante  qu'une 
Plaideuse.     Quant  aux  arts ,  eflleurez- 
ks  :  la  peinrure  ,  011  vous  excellez^  peut 
êtr^  confeivée;    occupez-vous  à  fa're  de 
petits  présens  ,   pour  les  Hommes  que 
vous  voudrez  Ribjuguer  :   lî  c'ell   leur 
portrait ,  flatez-le  ;  trouvez  des  grâces 
aux  Magots  même:  (i  c'eft  le  vôtre,  un 
beau  nud  ;  vous  ferez  encore  longtemps 
aiTés-belle  pour  cela ,  fur-tout,  en-ne 
vous  peignant  qu'à  la  Staal,  ainfi  que  le 
demande  la  mignature,  c'efl-à-dire  ,  en- 
buile.     Cétait  une  galante-Femme,  que 
celle-là,  &  qu'il  eli  bon  que  vous  imitiez, 
La  musique  &  le  chant  doivent  aulli  vous 


I— **'^''*^-^"^'^^-^-—  -—--—--■  '-■  --■  -  •^  -  ■     -  -■■-Il  1  I     -  I     '  Il  _ 

68      F  AT  s  ANE    PERVERTIE, 


prendre  quelques  momens  :  il  vous  faut 
une  harpe  >  &  même  un  clavecin  ;  ap- 
prenez k-récart ,  ê:  ne  vous  montrez 
âu-jour  qu'auiîî  parfaite  que  vous  voulez 
le  paraître.  Soyez  douce,  affable  a  vos 
Domeiliqs,  fans  familiarité;  cela- eft 
plus-important  aujourd'hui  que  (î  vous 
étiez  Marquise  ,  parée  -  que  vous  ferez 
plus-exposée  à  leur  critique  3  ne  leur  ,j 
parlez  que  pour  vous  louer  d'eux  ;  &  f'iîs  • 
îîianquent,  qu'Un-autre  les  reprenne  ;  le 
Marquis  par-exemple  :  que  tout  le  bien 
qu'ils  recevront  paffè  par  vos  mains  :  ce  - 
font  des  Hommes,  ce  font  àçs  Femmes; 
Cela  parle,  &  Cela  e(l  écouté,  même 
des  Honsiétes-gens.  Devant  eux  ,  ayez 
de  la  religion  ;  Gabrielle  d'Edrées  fe  fesait 
refpeder  par-là.  Vousdevezabfolument 
éviter  les  exprefîions  libres ,  les  juremens 
&c.*;  davantage  encore  les  attitudes  j,  les 
libertés  ,  même  avec  le  Marquis  :  plus 
vous  ferez  décente,  plus  vous  donnerez 
de  reffort  au  désir..     A  votre  place,  eiv- 


MMaaiMMbttkfilMkMtMDCjAMAaSH 


V."''     Partie.       69 

Il  I  -■    «m     ■!■■  I   I    ■    <ii     I      iiT      ■   i       I  m I     ■    iMi 

étant  maitrefle  d'un  Homme ,  je  me  con- 
duirais de- façon,  qn'en-^-me  voyant,  en- 
fe  rappelant  ma  conduite,  il  doutât,  ii  je 
ne  fuis  pas  l'Epouse  la  plus- décente,  la 
plus-chaiîe ,  la  plus-reservée. 

Mais  en  -  même-temps  5  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus-coquet ,  de  plus-pro- 
voquant  fafTe  refToitir  vos  appas  :  la  pro- 
preté, la  coîfure,  la  chaufTure,  que  rien 
de  tout -cela  ne  foit  négligé.     Evitez, 
dans   votre  parure  ,  que  rien  n'appro* 
che  de  nôtre  fexe  :    Cela  trlbadlse  une 
Femme,  &  îareridhommaiïe,ou  mefquine, 
C'ell  une  détedable  mode  qui  pi  end  depuis 
queîqae-temps  ;  les  Femmes  baifient  leur 
chauîTure ,  les  Homm.es  liau(rent  la  leur  ; 
ils  vont  fe  reifembler  :    roiduTez- vous 
contre  cet  abus,  êcconfervez leur  fexe  à. 
vos  cheveus,à  vos  robes ,  à  vos  chiuf- 
-furts.     Prenez- garde  à  vos  Ouvrières; 
'Celles  pour  Femmes ,  font  pour  la  pîu- 
•part  dts  machines ,  &:  ont  moins  de  goût, 
que  les  Ouvriers  pour  Hommes,  ou  que 
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les.Hommes  qui  travaillent  pour  des  Fcm* 
mes:  cela  eft  tout-finiple;  c'eil  que  les 
Femmes  ne  Tentent  rien  pour  leur  iexe  : 
un  Homme  aucontraire,  fil  n'ell  bû- 
che ,  fent  tout  ce  qui  doit  rendre  une 
Femme  provoquante,  &  iL tâche  de  le 
donner.  N'ayez  rien  fur  vous ,  qui  n'ait 
l'empreinte  de  votre  génie  ;  faites  défaire , 
tant  qu'il  faudra,  &  donnez  à  cette  im- 
portante affaire  tout  le  temps  que  vous 
pourez.  La  raison  de  ce  confeil  eft 
prise  dans  les  mœurs  &  le  goût  d.e  notre 
(iècle  :  la  façon  -  ce  -  penfer  y  efl  telle 
que  fouvent  la  mise  l'emporte  fur  la 
beauté.  Les  goûts  ,  même  en-amour , 
y  font  tellenient  faélices  ,  qu'aubouc 
d'un  temps ,  ce  qui  avait  d'abord  déplu 
dans  les  modes  ,  infpire  au  même 
Homme  les  plus-viokns  désirs.  Ceci 
doit  vous  fervir  de  règle,  dans  votre 
facon-de-vous  mettre.  Il  faut  fuivre  les 
modes,  quelqu^extravagantes  qu'elles pa- 
raiiTent  ;  parce-qu  elles  donnent  un  cer- 
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tain  prix  à  la  laideur  même  ,  &  qu'elles 
rendent  la  beauté  extasiante.     Mais  en- 
même-temps  j  perfeclionuez-  les  :   ayez 
toujours  l'attention  de  ramener  leurs  for- 
mes au  vrai  beau  ;  ce  qui  eft  très-facile; 
la  mode  la  plus-bisarre  ayant  finement 
été  à  quelque  Belle.     Ne  l'adoptez  pas 
en-âutomare  ,  &  quoique  tout  aille  aux 
Jolies-Femmes,  ayez  foin  de  vous  adapter 
la  mode  nouvelle  de  la  manière  qui  vous 
aille  le  mieux.     C'efl  par  ce  moyen  , 
que  vous  ferez  toujours  neuve,  toujours 
piquante,  toujours  originale,  c'eiKk- 
dire  ,  jamais  imitatrice  fervile.     Ne  fa- 
crificz  qu'aux  Grâces ,  même  en  -  vous 
conformant  à  îa  mode  :    perfeclionnez 
rhabiîlem.ent  Français;  rendez-lui  fa  no- 
blefTs  ^:  fa  légèreté  :   fentez  le  but  de 
tous  fesaccompagnemens,  &  ramenez-les 
\  leur  inftitution,  que  d'ignorantes  Cou- 
turières ont  fait  oublier.     Que  devien- 
drait l'Univers,  fi  Ton  en-banifîait  les 
Grâces!    Elles  feules  méritent  des  autels, 
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parce-qu  elles  feules  font  le  charme  de  la 
vie  :  ne  les  cfFcnfez  jamais  ;  c  eil  un 
crime  irremifîible,  &  le  désagrément  qu'il 
jette  fur  la  Coupable  ,  eftune  taclie  <[uc 
rietî  ne  faurait  effacer. 

Je  ne  me  lafTe  pas  de  vous  écrire^ 

"belle  Ninon  ,    ou  plutôt  belle  Afpasie  : 

mais  vous  pourriez  trouver  que  je  pérore 

'un-peu  trop  longtemps.     Je  finis,  par  la 

plus  importante  de  mes  maximes  :  Peu  de 

rouge ,  ou  point  fil  efi  pofîible  :  ne  pas 

femettrepâr  des  veilles  ^  ou  par  des  nuits 

trop-occupées  ,   dans  le  cas  d'en -a  voir 

î)e5oin  :  de  fréquentes  ablutions  dans  la 

2onetorride;  c'eflnn  pays  cliaud ,  qui 

doit  être  tenu  comme  les  appartemens 

d'ÂmUerdam ,  qu'on  lave  deux  ou  trois- 

foîs  par- jour.     Adieu  ,  cbarmaotc  Sœur 

<îe  mon  meilleur  Ami. 

P.-/.  Que  Perfonne  ne  voye  cette  Lettre, 

ni  Edmond ,  ni  même  Laure.     Garde z- 

vons-même  vos  fccrets,  &  ils  ne  fercnc 

pas  trahis, 

XCVIIL^^ 
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Ursule^. 
à    E  B  M  o  N  n. 

[  L'InEortunée  approuve  U  viee  J,- 


o  I  L  A  trdis  jours  que  tun  es  venu-p 
Cette  abfenee  me  dorme  de  l'inquiétude  1 
que  fais- ru,  ehèr  Ami  ?..,.  Si  c'était  ce' 
que  je  penfe,  &  que  la  Marquise  t'al>-° 
forbât  abrolumeuf,  je  m'en-réjouirais  l 
une  avant'ure  aufîi- relevée  y  avec  \m 
Femme  d'un  Homme,,  dont ^^  au-fond^ 
je  fuis  un-peu  dépendant-e  ,  puirque  }s 
reçois  de lui\,  rendrait  au  Frère,  ce  que 
la  Sœur  perd  de  fa  dignité  naturelle  :  êc 
comme  tout  nous  eil commun ,.  les  choses 
feraient  dans  un  jufle  équilibre.-  Yiens 
me  dire  ce  qui  en-eû  au^ufle- ,;  &:  fur- 
tout ,  répons  -moi  vrai,  fur  ce  m^-  ^)^ 
Ê'ai  déjà  demandé  dix-fois ,  depuis  le  mois 
de  janvier  r  Quelle  Femîî:e  eil-ni.c^? 
fiipnosons;  que  Je  Fui  rendîfre  une  visite., 

Tomillly  V  Bar  th.       G 
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OU  que  je  lui  écrivîffe  ,  coiriment  îe  pren- 
drait-elle? ferait-elle  d'humeur  a  badiner 
de   l'inclination  que  Ton   Mari    a  pour 
moi ,  fi  j'en-badinais  la  première  ?......, 

Il  ferait  de  la  plus-grandr-conféquence, 
pour  ton  avancement,  que  j'eufî'e  quel- 
que-liaison avec  cette  Femme,  fi  cfla 
était  pofiîble;  tant  fecrette  qu'elle  vou- 
dra :  tout  ce  qui  nous  importe  ,  c'efl: 
que  je  lui  parle  ,  ou  que  je  lui  écrive, 
de  fon  aveu...  Ah  î  fi  je  pouvais  en- 
faire  une  Parangon  1: Mon  inten- 
tion ,  cher  Ami ,  ferait  de  la  faire  penfer 
a  ton  avancement. 

Ne  diffère  pas  une  heure  a  venir  me 
tranquiliser.  Trois  jours  !.,.,.  Je  fais 
que  tu  n'es  pas  malade  ;  qire  tu  as  pafTé 
les  nuits  dehors  de  chés  toi  ;  que  tu  es 
forti  paré .  parfum.é ,  charmant  ?  Hem  ? 
011  as  tu  été  ?  le  faurai~je  ?  Oh-oui  ; 
tu  ne  résideras  pas  a  ta  Sœur,  qui  ne 
veux  que  te  fervir 
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On  doit  te  remettre  ces  deux  mots 
a  ton  réveil.     Au  plaisir  vivement  désiré, 
de  te  voir,  &  de  te  voir  heureus(i), 
Fr-,f  On  m'afliiî  e  qu'Elle  a  été  voir  mon 
Fils 5  èc  qu'Elle  lui  â  foit  mille  careiles. 
On  prétend  qu^Elle  a  pleuré,  en-le- 
voyant  fvjoli.     La  Perfone  qui  me  Ta 
dit  en-fecrct,    m'afîure  que  depuis  ce 
moment ,  Elle  paraît  te  voir  avec  plus 
de   plaisir  ,     &   qu'il  lai    eft  échappé 
un  moî"....  Devine?,.,..     Ces  pauvres 
Hommes  !   ce  font  leurs  Femmes  qui 

leurs   donnent  des  Héritiers Je 

t^afTure  que  j'aimerais  bien  m.on  Neveu. 


^  jpg^Ea.'iig^ai'fcEq 


(î)  Edmond  étaic  alors  dans  l'avanturs  ou'll 
décrit,  cxxiv.^'"^*^  Lettre  du  Paysan,  p.  ^09 
dd  J.  //. 

Voyez  auiTi  la  xl,"^^  Figure  de  l'Ouvrage  cité  • 


G  % 
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U  R  s    U   L    E  y 

à   la     M  A  KQ  U  I  S  E. 

[  Comme  elle  a  déjà  de  l'aisance  daiis  Le  vice  !- J 

Madame: 

%^  ''est  une  FHle  généreuse  autant 
qu'hannéce  qui  vous  écrit;  une  Fille  qui 
vous  honore ,.  excitée  par  la  reconnaif- 
fance.  Je  fais  indire6lement^par  certains 
difcours  refpedueus,  échappés  à  mon 
Frère,  que  vous  faites  »queîqn*attention 
à  hîi.  Soyez  a  (Tarée  ,  Madame  ,  que 
vos  bontés  ne  pouvaient  tomber  fur  uîî 
Sujet  qui  en-Eit  plus-digne.  Son  refpefl 
<&:  Ton  dévoûment  pour  vcti  e  Perfonne  , 
li'ont  pas  phus  de  bornes  que  vos  perfec- 
tions ,  &  ne  peuvent  fe  comparer  qu'à 
l'attachement  que  j'ai  moi-même  pour  ce 
Frère  chéri.  C*f  il  d'après  cet  attache- 
Fnent,  le  plus-tendre  qui  fût  jamais ,  que 
^vous  devez  j^ger  la  démarche  que  je  fais 
aujourd'hui.     Madame,  m/ le  Marquis 
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m\  aimée  ;  &  quoiqu'il  ne  m'aime  plus^ 
pFuifqu'il  cfl:  votre  Mari ,  il  a  confervé 
àes  égards  pour  moî^  aufquels  je  ne  fuis 
pas  infenfibîe  :  mais  quelles  que  foient  ma 
reGonnaiflance ,  &  fes  difpositions ,  je 
remettrais  fon  fort  entre  vos  mains  ,  fil 
le  fesaic  dépendre  de  moi ,  &  j'oserais  vous 
demantjer ,  comment  vous  voudriez  que 
je  le  traitaffe  ?  comment  vous  fouhaite- 
riez  que  j'en-agîiîè  avec  ks  Rivaux  ?  Il 
en-avait  q,iicîqijes-uns ,  qui  tous  lailfenC 
mon  cœur  libre.  Je  me  voue  à  vos  ordres 
en-tout  ^  lorfqu'il  vous  plaira  de  me  les 
intimer  :  Commandez,  Madame,  & 
Il  vous  m^'avez  crue  la  MaitrefTe  de  votre 
Mari ,  foyez  mille-fois  plus-afîiuée  que 
vous  êtes  la  mienne ,  &  que  je  tous 
obéirai  comme  à  ma  Souveraine, 
Je  fuis  avec  refpeâ,  &c.^ 


g 
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z^t^:::B:ééé=^ ^        A 


C  MB 

^'  le  leadîmain» 

Reponfè, 
£  La  Marquise   répond  fur    le  même  ton  aux 
impudences  de  n>a  pauvre  Sœur], 

V  oïL A5 je vousaffure^  Madenioiselle,  la 
corrtTpondanceîa  phis-extraordinaire  qui 
fe  foit  jamais  ouverte  entre  deux  Femmes  ! 
Je  fais  tout  ce  qui  f'efl  pafîe  entre  vous 
&  moD  Mari  :  mais  je  ne  fais  pourquoi 
jen'en-fViis  pas  jalouse.     Peut-être  qu'une 
auffi  belle  Fille  qu'on  afTure  que  vous 
l'êtes,  me  force  d'excuser  le  Marquis. 
D'ailleurs  il  a   àçs  torts  fi  grands  avec 
vous  j  qu'il  ne  (aurait  les  réparer.     Ce- 
pendant ,  fil  faut  vous  parler  avec  fincé- 
rité  ,  je  ferais  la  première  Femme  qui , 
pouvant  tourmiCnter  fon  Mari  infidèle, 
feu-abftiendrait  par  générosité  :     Je  ne 
veuxpas  de  cette  vertu,  elle  reffemble  trop 
a  la  bêtise.      Faites-m.oi  donc  le  plaisir  de 
le  mettre  aux-abois  :  foyez  bien-coquette  ; 
&  fi  ce  n  eft  pas  aiîés ,  alez  plus-loin  , 
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pour  peu  que  cela  vous  amuse.  Quant 
à  votre  Frère  ,  c'eit  un  Garfon  du  pre- 
mier mérite,  &:  dont  je  fais  un  cas  infini. 
Je  le  prône  par- tour,  &  cinq  a  fix  Nou- 
velles-mariées  de  mes  Amies ,  en-font 
folles,  fur  mes  récits.  Ce  qui  mcplaîc 
davantage  en-lui ,  c'eft  fa  modeilie  :  il 
elt  peu  de  Jeunes- gens  de  fa  figure  Se  de 
fon  mérite  qui  aient  auïïi  peu  de  préten- 
(lon:  cette  manièrc-de-penfcr  noble  &  fpiri- 
tutîle,  fait  davantage  pour  lui  que  fes  rares 
talens ,  &  que  toutes  les  autres  qualités  : 
je  ne  faurais  vous  dire  à  quel  point  il  prend 
par-tout:  ce  qui  eli  une  preuve  non- 
équivoque  de  foa  mérite. 

Adieu,  Mademoiselle:  votre  Lettre 
augmente  les  fentimcns  diflingués  avec 
lefquels  j'étais  déjà 

Très-afîbiLionnée  à  vous  fervir. 
(fansfynature.  ) 
F-.f.  Votre  Fils  eft  un  bijou  :    Il  eii 
tout  R*^,  je  Vous  jure. 


i^nla,   fc. 


Patsane  perfertib. 


C  A^s 

D  R  s  u  z  s\ 

à  ta     M  A  R  (l  u  I  s  K: 

[Elle  travaille  à  ruiner  le  Marquis^  de-concere: 
avec  fa  Femme  3. 

Madame: 

V  o  T  R  E  chai-mame  Lettre  a  été  baisée 
mille-fois  ;  elle  m'a  honorée  ^  flattée  à 
tous  les  titres  poffibîes.  J'erpère  que  m/ 
Te  Marquis  vous  dira  de  mes  nouvelles  r 
cependant ,  fil  lui  arrivait  de  fe  taire ,. 
je  vais  vous  faire  le  tableau  de  ma  con- 
duite avec  îuî  depuis  vos  inflruclions. 

Dès  le  lendemain  de  votre  Lettre ,  if 
trouva  cîiés  moi  un  jeune  Capitaine  de 
Dragons.,  que  j'ai  connu  page  ,  un  Fi- 
nancier, un  ArnbafTadeur  &  un  Abbé. 
Je  m'attachai  à  montrer  des  préférences 
au  Capitaine,-  à  faire  des  lignes- d'intel- 
ligence au  Financier  ;  à  marquer  nne 
liaute-coniidération  à  rAmBalTadeur ,  5c 
à  parler  foovcnt  a  roreîîle  de  l'Abbé  ^ 

Au  pauvre  Marquis ,  pas  un  mot  ;  il  fut 

traité 
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traité  en-Mari,  autant  qu'il  eft  d'usage. 
Il  Ccil  prêté  de  bonne -grâce  le  premier 
jour:  mais  les  choses  ayant  continué 
far  le  même  pied  les  jours  fuivaiis,  & 
ma  Com.pagnie  étant  augmentée  d'uà 
Colonel,  d'un  jeune  E.obin ,  &  d'un 
Seigneur  de  la  Cour,  le  Marquis  ï  réel- 
lement pris  de  l'humeur.  Il  feft  plaint, 
quoiqu'avec  difcréiion.  Je  l'ai  mal-reçu. 
Il  m'a- traitée  en-Femme  intérclTée ,  il 
mVfâit  des  présens  ;  mais  avec  tant  de 
profusion  ,  que  j'en- fuis  honteuse  ;  je 
me  crois  obligée  à  reÛitution  :  Je  me 
ferais-confcicnce  de  dilîiper  une  fortune, 
dont  la  moitié  vous  appartient ,  Madame. 
Oscral-je  vous  faire  une  proposition ,  6c 
ne  vous  paraîtrai-je  pas  indlfcrette,  en- 
Tous  priant  d'accepter  la  plus- forte  por- 
tion de  mes  pirateries? 

J'ai  Thonneur  d'être,  ôtc* 
P-f'  J'aîtens  vos  ordres  pour  vous  faire 
parvenir  ce  quidoit  retourner  à  fa  légi- 
time Propriétaire. 
Tome  III,  V  Fa  n ie,       H 
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C  I  T»fB 

^    ■*     ■^'  le  lendemain, 


KépoTifô, 

[  La  Ma''qLiîse  accepte  la  honteuse  &  ridicule 

|)uorosition  de  partager  les  dépouilles  de 

fon  Mari.  ] 


o  u  R  une  Pirate  ,  ma  belle  Fille , 
c'eft  avoir  une  probité  que  j'admire. 
J'accepte:  envoyez-moi,  quand  il  vous 
plaira,  ma  parc  des  dépouilles;  &  puifTe 
notre  accord  ,  jufqu'à  ce  moment  inouï , 
épouvanter  les  Maris  infidèles  &  difli- 
pateurs  f  Adieu, 

[fans  Ji£  nature  )  » 

N,'*  M/  Dc^Créhillon  fils^  ne  pouvait  croire 
que  ces  Réponfes  de  laMarquise,  fuffçnt  réelles  ; 
Je  lui  montrai  |es  originaux ,  de  la  main  d'une 
Femrae-de -qualité.  — e-Ze  vrai  (  me  ppondit-il  ), 
ji^ttjl  fçuyçnt  ^iis  vraifemblabkv» 


^^P' 

"^l^ 
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^    *     •*     •*•  delapréccii<nM» 

URSULE^ 
à  la     M  A   R   (l   U  I  S  E. 

[  Elle  efFedue  fcs  promefTcs.  J 

Madame: 

J  'a  G  I  s  en-coiirdence,  &  vous  avez 
h  meilleure-pa- 1.     Que  dites -vous  de  It 
galanterie  de  m/  le  Marquis?     Pour 
moi ,  je  ne  crois  pas  qinl  piiifTe  y  en- 
avoir  d'aufTi  bien  «entendue.    Tout  eft 
parfait  ;  les  dentelles  ,  les  étoffes ,   les 
diamans ,  les  bijous  ;    c'ed  d'un  chois 
exquis  !      Je  ferais  tentée  de  croire  qu*il 
connaiiTait  la  deftination  de  toutes  ces 
belles  choses  ?  carenvérité,  Madame, 
d'après  ce  que  dit  mon  Frère  de  votre 
raviifante  beauté  ,  il  n  y  a  que  vous  au 
monde   qui   foyiez  digne  d'une  parure 
aulîi-brillante ,  qu'elle  eft  riche.     Je  n'ai 
qu'un  regret  ;   c'etl  de  ne  p2s  avoir  le 
bonheur  de  vous  voir  fous  cette  parure, 
que  vousembellirez.     Mais  je  n'ose  ni  le 
demander,  ni  l'efoérer.         Je  fuis,  6c  c.» 

H2 


84    Fatsane  ferfertie. 


.h.hiktStt'^-^iUU.  ■ 


C  T  V  ^^  ,     . 

^    -*•     ♦^  •  le  Iciidcmain, 

Képonfe. 

f  La  Marquise  lui  donne  un  rendévous.J 

jLJe  tont  mon  cœur,  je  vous  verraj , 

charmante  Fille.     Nous  irons  au  bois- 

2.C'Bouloj7ie,  fans  Doniediqs,  qu'une  de 

mes  Femmes,  &  votre  Laquais:  nous 

prendrons  un  remise,  &nous  ferons  partie- 

quarrée ,  Vous,  mon  Mari ,  votre  Frère 

&  Moi.    Tenez-vous  prête  pour  demain. 

J'amènerai  m/  le  Marquis ,  &  vous  am.è- 

ncrçi  votre  Frères     Sur-tout  le  fecrec  1 

r.ous  les  fijrprendrons.     Je  ferai  parée  ; 

vous  auffi  :  mais  fous  un  coftume  un  peu 

coquet  outré:  nous-nous  donnerons  l'air 

d'être  \ts  Maitrefles  de  ces  Mcflieurs , 

qui  feront  mis  fans  éclat,  mais  dont  les 

dentelles  &  les  bijous  indiqueront  des 

Gensdiliingués  :    Cette  partie  me prom.et 

la  plus-agréable  journée  de  ma  vie. 

Adieu  ,  ma  Belle- Fille  ;  au  plaisir  de 
vous  voir. 


V."^'     Partie.       8<j 

m  I  ■  «II*— i— iii  ■  «m  mui^i  ■■■-II»! I »       I       «   Il  i    I         il 

P.-/  Je  chaDge  d'âvis;  j'amènerai  votce 
Frère ,  à:  vous ,  le  Marquis.  Ma  voi- 
ture me  conduira  chés  lui  :  j*y  defcen- 
drai,  3e  la  renverrai,  &  il  nous  aura 
un  remise:  cda  fera  plus -piquant  à 
la  rencontre  au  bois  -  3c  -  Boulogne  : 
ma  voiture,  outre  les  autres  inconvé- 
iiicns  ,  aurait  celui  d'cter  toute  la  fur- 
prise  à  m/  le  Marquis:  puifqu'irfaic 
fî  bien  les  choses ,  n'eil-il  pas  jufle  qu'il 
ait  un-peu  fnpart  du  plaisir  ? 


JV.**  Les  fix  Lettres  précédentes  étaient  en-» 
partie  dans  le  Paysan  î  mais  tronquées  &  défi^ 
gurécs  :  Elles  ne  T'y  trouvent  pins,  &  cette 
petite  corrcfpondancc  efl  ici  cn-eniîcr. 


H3 
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Z7  J^   5    1/  £   J?  , 
k      G  A    U   D   É    T, 

l  Elle  lui  fait-confidence  de  toute  fa  coupable 
conduire,  ] 


L  ne  faut  plus  -  compter  fur  vous  j 
VAmi  !  Vous  n'arrivez  pas ,  &  des  mois 
entiers  f'écoulent  f  Vous  mériteriez 
qu*on  vous  laiiiac  tout  ignorer.  Mais 
non  ;  vous  êtes  un  Ami  trop-effcnciel  , 
&  vos  fages  avis  font  trop-nécefTaires  ^ 
pour  qu'on  fcn-paife  volontiers.  J'ai 
fait-usage  des  vôtres  k-la-lettrc,  aumoins 
dans  tout  ce  que  j'ai  pu ,  &  je  m'tn- 
luis  très,  bien  trouvée.  Je  vais  vous 
donner  à-présent  quelques  détails  fur  ce 
quifepaffc  ici.  Je  penfeque  mon  Frère 
vous  a  écrit  ;  mais  il  ne  faurait  vous 
apprendre  ce  qu'il  ignore. 

Comme  je  vous  le  disais,  en-finiffant 
ma  dernière ,  j'ai  accepté  les  proposi- 
tions du  Marquis  :  une  première  raison , 


fciia— *^f.gi»ifci— iifcflw^Amr  im— tmiiiT»S>i%Éfc.iB 
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ceft  que  j'en-ai  eu  un  Fils,  &  qu'il  efl 
plus-naturel  que  je  fois  a  lui  qu'à  Un* 
autre.  Il  m*a  logée  fomptueusement , 
&  m'a  mise  à-même  de  faire  une  très- 
belle  dépenfb  :  j'ai  tous  les  jours  du 
monde  ,  &  nous  vivons  sfîës-bien  enfem- 
ble.  Mais  je  lui  ai-faic-entendre,  qu'il 
ne  falait  pas  qu'aux  ieux  du  monde ,  ni 
de  mon  Frère  ,  notre  intimité  fût  û  par^ 
faite  ;  que  le  plus-(ûr  était  que  j'afFedâfTc 
ècs  dégoûts ,  de  l'entiuî  ;  que  je  faurais 
l'en-dédommager  dans  le  particulier.  îl 
â  confentià  tout,  &  je  lui  ai-tenu-parole. 
Ji  feft  trouvé  trop-heureus.  Je  ne  m'en- 
fuis pas  tenue-lk  ;  je  lui  ai-proposé  de 
mettre  fou  Epouse  dans  mes  intérêts  par 
mes  procédés  à  fon  égard.  li  apparu 
furpris.  Je  lui  ai«détaillé  mon  projet , 
k-peu-près  de  la  m.anière  fuivante  : 

La  Marquise  eft  votre  Femme  ;  clic 
appartient  a  une  Famille  puifTantc  :  vous 
la  négligez  ;  elle  peut  f 'cn-plaindre  avec 
juftice,  ôc  troubler  par-îà  mon  bonheur 

H4 
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&  le  vôtre.     Q^e  vous  aliez  lui  dire  , 
que  vous  m'aimez,  &  que  vous  la  priez 
de  ie  fouffrir  ,  c'ed  un  rôle  fou  k.  plûr» 
que  ridicule:  mais  que  moi ,  après  ce  qui 
Teit  pafTé  entre  nous,avanî  votre  mariage, 
je  la  recherche;  que  }e  lui  offre  de  mc- 
îiager  fes  droits ,  de  modérer  votre  dé- 
ftïïït^  de  vous  préserver  de  la  prodiga- 
lité ,  c'eil  une  démarche  qui  pourra  lui 
plaire,  à  ce  que  f imagine ,  à  juger  d'après 
3Î10D  cœur-?     Le  Marquis  m'a  foit-ap- 
prouvée;  il  m'a  juré,  qu'une  liaison  avec 
ion  Epouse ,  ferait  ce.  qui  le  flatterais 
davantage  ;  que  j'en -étais  abfoiumens» 
Ja  maitrefTe,  ^  qu*i!  me  féconderait  \  fa 
manière, en- fe  plaignant  de  mes  rigueurs. 
Je  n'ai  rien  dit  d'Edmond  ,  fur  qui  je 
fonde  le  fucces  de  ma  démarche  ,  &  que 
îe  veux  tâcher  de  fervir  auprès  de  la 
Marquise.     Ils  font  du  dernier  mieux  : 
•mais  je  ne  fais  (i  la  glace  efl  brisée.     En- 
tout-cas ,  Sy  f^"^^  ^^^  efforts ,  de  toute 
manière;  6c  fil  le  faut,  je  donnerai  de  h 
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jalousie  a  la  Marquise.  J'ignore  ii  c  eft 
difcrétiôn  de  h  parc  de  mon  Frère  ^  ou 
(i  elle  lui  tient  encore  rigueur  ;  niais  it 
me  tait  fa  bonne-  fortune.  Feut-ecîe  me 
croit-il  capable  de  quelqu'indifcrénon  ?  je 
lui  pardonne  ;  jamais  je  ne  ferai  un  crime 
à  un  Homme  de  manquer  de  confiance  en- 
pareille  occasion  ;  c'eft  un  fi  beau  défaut, 
&  û  rare ,  d*être  aifés  défiant,  pour  taire 
à  Tes  Plus-intimes  les  faveurs  d'une  Fem* 
me  ,  que  je  ne  m'en-fentirais  que  plus- 
fittachcc  à  Edmond.  En-conféquencc 
des  difpositions  que  je  viens  de  vou^  mon» 
trcr,  j'ai  écrit  à  la  Marquise,  après  aToir 
tâché  de  faire  expliquer  mon  Frère 
fur  ce  qu'elle  penfâit  de  moi.  J'cn-ai 
été  aHes  -  contente  ,  pour  rifquer  une 
Lettre,  oij  je  lui  donne  miilc-témoigna- 
de  reconnaifTince  pour  Edmond  ,  &  de 
mon  refpcâ:  perfonel.  Je  mets  enfuice 
k  fa  difposition  la  conduite  qu'elle  Juge 
a-propos  que  je  tienne  avec  fon  Mari ,  êc 
je  l'en- fais  l'arbitre  abfolue.     S.i  Réponfe 
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(car  elîem'en^a  fait  une  dès  îeîendçmain), 
aéré  celle  d'une  Femme-d*erprit,     Après 
l*êtrc  récriée  fur  le  fciiomène  d'un  com- 
merce de  lettres  eDtre  -  nous  ,  qu'elle 
trouve  une  chose  trop-fingulière  &  trop- 
piquante  pour  Vy  refuser  ,  elle  me  dit , 
que  quoiqu'elle  ne  foit  pas  jalouse  ,  elle 
accepte  mes  offres  ;  elle  m'engaje  avec 
beaucoup  de    gaîté   à  tourmenter  fon 
Mari ,   k  le  mettre  aux  abois*     Elle 
m^aillire  qu'il  eft  jaîous  de  moi  à  la  rage, 
&  qu'ainfi ,  je  dois  le  tourmenter  par  la 
coquetterie  la  plus-décidée  ;  elle  m'in^ 
vite  m.ême  \  aler  pli:s4oin  ,  fil  le  faut. 
Quelques  jours  fe  font  écoulés,  pen- 
dant lefqueîs  j'ai-appris ,  par  une  Lettre 
qu'Edmond  vous  écrivait ,    &  que  j'ai 
furprise,  cn-alant  chés  liji ,  tandis  qu'il 
était  chés  moi ,  que  la  Marquise  l'avait 
favorisé  ,  d'une  manièie  aufli  fpintuellc 
que  prudente.     Cette  découverte  m'a  en- 
couragée ;  dès  que  j'ai  été  de-retour,  j'ai 
remis  la  main  à  la  plume,  pour  écrire 
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à  rajmabie  Marquise,  toute  la  conduire 
que  j'avais-tenue  avec  Ton  Mari.  Ma 
Lertre  était  ailes- libre  :  mais  j'étais  fme 
qu'elle  ferait  bien-reçue.  Je  ne  me  fuis  pas 
trompée  ;  une  Réponfe  courte  &  décisi- 
ve ,  en-a  été  h  fuite  :  Je  l'ai  montrée  au 
Marquis  :  — Voyez  ce  que  vous  vou- 
lez faire  ?  Ceft  à  vous  de  cimenter  une 
fecrette  Maison  entre  la  Marquise  &  moi-? 
Il  a  ri  de  mon  idée,  qu'il  a  trouvée -char*- 
mante,  &  il  alui-méme  préparé  le  cadeau, 
que  je  devais  envoyer  à  fa  Femme ,  avec 
une  Lettre.  — Le  trait  cft  uniq,  disait* 
il  ,  &  bien  plus-extraordinaire  que  ne 
le  croit  la  Marquise!  Ohl  j'en  -  rirai 
quelque  -  joirr  avec  elle ,  fupposé  que 
les  choses  farrangent  comme  je  l'ef- 
père-,..  Je  ne  fais  ce  qu'il  entend  par 
cet  arrangement  :  peut*écre  le  décou- 
vrirez-vous  durant  votre  féjour  ici  ? 

Nous  avons  fait  hier  une  partie  pro- 
posée par  la  belle  Marquise.  Je  m'y 
fuis  préparée  dès  le  matin.     Le  Marquis 
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ell  arrivé  :      —Vous  alcz  à  Ja  camns- 
gne  ^     — Oul^Monfieur.    — Peut- on 
favoir?...   — Non.    .— C'ellunniyilère? 
■ — Oh  l  très-mynérieus ,  je  vous  afFure, 
^-Vous  êtes  la  ir.aitrefTe ,  Madame ,  & 
je  ne  vous  demande  plus  que  l'infiant  où 
je  vous  reverrai  ?     —Mais  vous  ne  me 
quittez  pas  ,  j'efpère  ?      — Comment  ! 
—Vous  hts  de  ma  partie-.     lî  ell  venu 
m'embralTer  Six  ou  vits^t-fois.    ^ — Vous 
êtes  feul  dans  ma  confidence:  nous  svons 
lié  unepartie-quarrée,  Une  de  mes  Amies 
&  moi ,  &  je  vous  ai  choisi  pour  mon 
Chevalier.    —C'eft  charmant?    — Alez- 
prendre  un  habit  -  de-campagne ,   le  un 
remise-.     Il  efl  forti  âvcc  une  vivacité 
qui  m'a  plu.     A  fon retour,  nous  fommcs 
partis.     Tâi  nommé  la  j;orte  -  Maillot 
au  Cocher.    Le  Marquis  était  tout-CR- 
l'air  :  il  cherchait  à  lire  dans  mes  icux  ; 
mais  il  n'y  voyait  rien.     Nous  fommes 
arrivés ,  &  j'ai  fait  arrêter.     — Dcfcen- 
dons  un-moment  :  il  fait  beau  ;  je  voudrais 


^aa^^ '■>  =|----         ■■■    .j..A^,'^A.-^--^:ir 


V,''''       P    A   K    T    1    E.         93 

»'     ■  '        ' U     .      ■       .     ■       .       ..    I       ...«L     -I.      — .11.1. I         ■         .     .. ~. 

marcher  un-peu  fous  ces  aîbr€5-.    Je  me 
fuisappuyée  fur  le  bras  du  Marquis  _>  d'on 
air  aflcs- tendre.     11  était  hors  de  lui- 
même.     Ce  que  ce  il  que  d'avoir  un- peu 
de  rigueur  !,.     Enfin ,  j'ai  aperçu  l'autre 
remise  qui  venait  au -grand -trot.     J'ai 
dirigé  notre  marche  de  ce  coié  ;   à  cin- 
quante pas  environ  ,    voyant  que  nous 
étions  reconnus ,   j'ai  fait  retourner  le 
Marquis.      Je   causais  de  -  manière    à 
captiver  toute  fon  attention.     Ccpen- 
dant  Edmond  Scia  Marquise  étaient  def- 
ccndus ,  en- donnant  ordre  k  leur  voi«- 
ture  d'aler  joindre  la  nôtre.     Ils  nous 
ont  furpris  par-derrière^  en-njDus  disant.: 
—Ah  i  l'en  vous  y  trouve-î     Le  Marquis 
a  trcfTaiili.     Sa  Femme  red  emparés 
de  fon  bras,  &  lui  a  dit     — C'eft  moi  qui 
fiis  cette  partie  :    j'ai  voulu  connaître 
Mademoiselle ,  &  causer  avec  elle  ,  tant 
que  je  voudrai  ;  ainii  vous  aurez  la  bonté 
de  m.e  la  céder  ,  &  de  vous  amuser  en.- 
fcmbie  comme  vous  pourrez,  m/  Ed» 
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mond  &  vous-.      Et  fans  attendre  fa 

léponfe,  elle  eft  venue  m'embralTer.    Je 

Tavoue  ,  fa  beauté  m'a  éblouie  ;  je  n*ai 

pu  cacher  mon  admiration  ;  elle  f  en-cil 

aperçue  &  m'a  dit  à  Torcille  :    - — Nous 

éprouvons  toutes-deux  le  même  fentî- 

ment:  Vous  êtes  ce  que  j'ai  vu  de  plus- 

féduisant  dans  mon  fcxe  ;  je  ne  fais  quel 

charme  accompagne  vos  moindres  mou- 

vemens ,  fur-tout  votre  rire  :     Je  n  en- 

veux  plus  au  Marquis  ,  ni  pour  ce  qu'il 

vous  a  fait,  ni  pour  fa  conduite  ai^lueîle  ; 

vous  êtes  la  feule  coupable;  ou  plutôtjc'eft 

Vénus  elle-feulc  qui  vous  a  faite  fi-belle, 

fi-jolie,  fi-mignone,  en-un-m.ot  tout  ce 

qu*i]  faut  être  pour  qu'en  ne  puiilc  vous 

resiiter-.     Cinq  ou  fix  baisers  ont  fuivi 

ce  compliment,  que  j'ai  rendu  avec  usure, 

mais  pas  fi-bien- tourné.     Nous  avons 

voulu  marcher.     La  Marquise  était  en* 

robe-à-1'anglaise  verte,  relevée  de  rose; 

j'en-  avais  une  de  taffetas  blanc^  garnie  de 

rose  ôc  de  vert.    Czs  habits  nous  aîaicnt 
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comme  jamais  rien  n'a  été  à  Jolie- femme  ; 
nous  étions  charmantes  ;  car  non-feule- 
ment ûos  deux  Hommes  nous  le  disaient, 
mais  tous  les  PafTans  farrétaient  avec 
une  forte  d'admiration.     Nos  voitures 
fuivaient^   elles  étaient  propres  ,   mais 
fans  armoiries  ,    puifque   c'étaient  des 
carro  (Tes- de- louage.    Nous  n  avions  kîa 
mienne  que  mon  Laquais,  &  à  celle  de 
la  Marquise ,  que  le  Valet  d'Edmond  ; 
ainfi ,  rien  qui  fie  connaître  les  deux 
Epous.     Comme  nous  avancions  fur  la 
pelouse  du  côté  de  Fajjl  ^  nous  avons 
rencontré  un  brillant  équipage,  où  étaient 
un  Homme  décoré  ,  un  Jeune- homme  , 
&  deux  Dames,     Le  Marquis  en  -  était 
connu;  il  f'efl  éclipfé  adroitement,  & 
e(t  rentré  dans  une  des  voitures ,  dont 
il  a  baille  les  flores.     Le  brillant  équi- 
page feft  arrêté  ,  pour  nous  confuiérer. 
On  nous  regardait ,  on  regardait  Edmond, 
qoie  je  nommais  mon  Frère.     Il  donnait 
le  bras  à  la  Marquise ,  &  je  marchais 
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feule.  Touc  le  l'Equipage  Peu  mis  aux 
portières  ;  &  nous  entendions  derrière 
nous:  — Voila  ce  qu'il  y  a  de  plus-beau 
daris  îe  monde  l  les  ccnoaiiïez^vous  ? 
— Non  i  — Non  î  Tout  îe  monde 
répondaitj  Non.  Le  Jeune-homme,  qui 
parailTair  fils  de  FHonime  décoré  ,  a  dit  ; 
—Mais  je  crois  avoir  vu  queîque-part 
la  Dame  en -vert.  • — Elle  efî  char- 
mante !  a  dit  Une  des  Dames  :  quel  air 
noble  !  que  de  grâces  \  —Et  FAutre  ? 
a  dit  5  i'Hcmme  décoré  :  c'efl  une  des 
Grâces  fans-doute ,  à  fa  mise  1  c'eft  une 
Enfant  ;  elle  n'a  pas  quatorze  ans!  ■ — Il 
ell  vrai  l  a  répondu  l'autre  Dame  :  je 
l'esamine  depuis  quelques  inllans  :  je  ne 
fais  envérité  fi  c'cil  une  Fée ,  oiî  unç 
Mortelle.  - — Voila  qui  efi  fingulier-î 
répétaient-ils  tous  enfembie.  Le  Jeune- 
Honimc  eft  charmant  1  quelle  taîlle! 
quel  air  diiiingué  1  il  efl:  trop^^bcau. 
—  Oui,  ont  dit  les  deux  Hommes,  il 
ell  trop.- beau  ,    fur- tout  fil   le   fait-. 

Nous 
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Nous  écoutions  fans  fonfRer,  quoique 
nous  parûflions  causer  entre  nous.     La 
Marquise^  était  comblée  ^  6:  jVi  vu  que 
mon  Frère  ne  perdait  pas  à  ces  élog^es. 
De  fon  côté,  il  rappliquait  a  prendre 
avec  la  Marquise  l'air  le  plus-reljicflueus, 
&  avec  moi ,    le  pi  us- tendre  :  deforte 
qu'il  a  enchanté  tour  ce  monde.     — Mais 
nous  avions  entrevu  un  autre  Cavalier? 
ont  dit  les  Dames.     — Oui ,  a  répomiu  le 
Jeune-homme  ;  il-  feft  retiré  avant  que 
nous  defcendi.lions^  &  peut-être  ell-cc^ 
lui  qu'on  attend-.      D'après  ee  mot, 
nous  avons  marché  du  côté  des  voitures  ? 
&  nous  y  Tommes  montées ,  îa  Mar- 
quise dans  celle  de  fon  Mari ,  &  moi 
avec  Edmond.    Nous  avons  ainfi  échappé 
à  h  curiosité. 

Parvenus  dans  le  bois ,  n:ous  y  fommes 
defccndas:  nous  avons  d'abord  marché 
îons-quatre  ,  enfuite  nous-nous-fommes 
réparées  ^  la  Marquise  &  moi.  La  pre- 
mière chose  qu  elle  m'a  dite  ,   a  été  un 
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compliment  flatteur  ,  fuivi  d'un  baiser  , 
que  je  lui  ai-rendu  :  ce  qui  a  paru  lui 
plaire.  Elle  m'a  proposé  un  pîan- 
de-vie,  donc  je  vous  entretiendrai  de 
bouche.  Il  paraît  qu'elle  a  les  mêmes 
vues  que  Ton  Mari ,  &  qu'elle  fc  pro- 
pose de  faire  un  joli  Qiiatiior,  Elle  m'a 
cnfuite  parlé  de  mon  portrait,  qu'elle 
tient  de  la  main  d'Edmond  ;  du  fien,  que 
îe  mien  lui  a  donné-envie  d'avoir  fous 
un  coftumc ,  où  les  draperies  ne  font  pas 
visibles.  Elle  m'a  témoigné  la  plus- 
cendre  amitié  \  je  croyais  être  avec  ra."^'*^ 
Parangon ,  &  la  Marquise  ,  aulieu  de 
Teffâcer  ,  n'a  fait  que  mè  faire- mieux 
fentir  tout  ce  que  vaut  cette  belle  Prude  : 
cBvérité  m.""^  Parangon  a  tout;  &  ce 
que  la  Marquise  m'a  montré  de-mieux, 
elle  Ta  tout- comme  la  Première.  C'eft 
tin  hommage  que  je  fuis  bien-aise  de 
rendre  ,  en  -  pafî'ant ,  \  l'ancienne  Incll4' 
naùon  de  mon  Frère.  Après  un  entre- 
tien particulier,  afiés-lcng  pour  faire- 
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connaifTance ,  &  nous  communiquer  tous 
nos  petits  fecrcts  tant  au- fu jet  d'Edmond 
que  du  Marquis,  nous  les  avons  rejoints. 
La  Marquise  a  donné  h  m^in  à  moa 
Frère  ^  &  j*ai  présenté  la  mienne  au 
Marquis.     L'heure  du  dîner  approchait^ 
nous  avions   beaucoup  marché  j    nous 
fommes  revenus  ï  la-Mucttc  ^  ehés  Ig 
Suiiïe.     C*e{l  à  table  que  h  gaîcé  a  brillé  ; 
j'ai  vu  là  tout  ce  que  vaut  une  Femme 
bien-élcvée  ,  mais  audeflus  du  préjugé  ^ 
comme  la  Marquise  :  car  ici ,  elle  a  fur« 
paiK  m.*^'®  Parangon  ,   fans  césntr.oins 
fortir  de  la  décence.     Le  Marquis  pa- 
raifTaic  enchanté  ,    autant  de  foû  Epouse 
que  de  moi.     En-efFet ,  le  charme  que 
cette  Femme  aimable  répandait  autouT 
d'elle ,    agiiTait  avec  tant  de  force  fur 
moi-même,  que  j'étais  tendre  pour  le 
Marquis  ;    je  l'enivrais ,  &  je  m'enivrais 
moi-même.     Edmond  ,  timide  &:  mo- 
dede,  était  ii-bien  ce  qu'il  falait  qu'il 
fut ,  que  tcus-irois  nous  ne.  pouvions 

la 
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RouslâfTcr  de  l'admirer  ;  &  la  Marquise, 
m'a  dît  vingt- fois  à  Forcilk  %  —Il  eft 
réellement  aimable  i  Ce  n  eft  pas  une 
vaine  apparence:  Eegardez-Iei  pas  la 
moindre  injpmdenee  ;  pasla  moindre  farai' 
liante,  même  avec  mon  Mari  :  il  cil  mo* 
dcfte  avec  nobldTe;  iî  fe  prête  a  tout, 
&  ne  favance  jamais  :  cette  partie  -  ci 
lui  fait  bien  de  Tbonnenr  dans  mon 
cfprit ,  &  ni  ne  change  pas-...  Elle 
feil  arrêtée;  elle  Fa  regardé;  pois  dans 
un  moAivement  très-rapide  j  elle  a  eni'- 
brafTé  fon  Mari  >  qui  ea-a  été  mïïi  fur- 
pris  que  moi.  Cependant  il  V^)!  conp- 
porrédelaTTianièie  la  plus^recoonaiffante  ; 
il  a  fait  des  ccmplimens  à  fa  Femme  ; 
il  a  vanté  la  bonté  ce  fon  cœur^  qui 
égale  fes  g'  aces  &  fa  beauté.  Il  nous 
en- a  fait  juges.  Vous  imsginez  comme 
j'ai  dû  répondre  :  mais  ici  Edmond  nous 
a  furpailes.  Obligé  de  dire  fon  feoîi- 
ment ,  il  a  fu  mêler  les  choses  \qs  plus- 
fortes  ^  les  plus-flaceuscs  pour  la  Mar- 
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quÎ5C  ,  à  des  marques  de  refpei^l ,  ailes- 
touchantes ,  pour  exciter  deux  larmes, 
que  nousavons  îaiiTé  couler,  h  Marquise 
&  moi,  dans  le  même  inflaot.  Le  Mar- 
quis les  a  recueillies  à  toutês-deux,  & 
dans  ce  moment,  j'ai  vu  ,  ou  cru  voir, 
que  la  Marquise  a  prefTé  imperceptible- 
ment une  main  d'Edmond  ,  qui  était  près 
d'elle.  Voila  comme  fcft  terminé  notre 
dîner ,  un  des  plus-agréables  que  jaie 
fait  en  -  ma  vie.  Nous  avons  auflitôt 
quitté  la  table,  pour  aler  nous  promener 
dans  ies  jardins.  Il  y  a  eu  beaucoup 
plus  de  liberté  :  Le  Marquis  m'a  prise 
fans- façon ,  &  a  îiiiTé  la  Mar<3uise  àm.on 
Frère.  Nous  avons  d':abord  niaxché  à 
quelque  dîfîance:  maisenfuite  nous-nous 
fom.mes  perdtis-de-vue.  L'envie  de  mé- 
nager un  agréable  tête-à-tête  à- Edmond 
m'ârendi^ très-tendre  ; le.Maj-quis.étsit 
corai>]é^-jj£  me  fentir  m'appuyer  mollç* 
ment  fur  Ton  bras  :  Tes  difcours  étaient 
de  feu  ;  il  nie  montrait  les  fetuimens  ks 
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plus-paffionnés  ;  il  me  Jurait  qu'il  n'était 
heureus  que   et  ce  moment,  &  qu'il 
devait  fon  bonheur  à  la  Marquise;  qu'il 
voulait  lui  en-couferver  une  éterneÏÏc 
recoanaifTance.     (  Vous  voyez  que  je  ne 
brouille  pas  les  ménages  1  )     Quant  à 
Edmond,  il  paraît  que  fon  entretien  avec 
la  Marquise  a  été  fort-animé  :  nous  les 
avons  quelquefois  entrevus ,  très-atta- 
chés à  ce  qu'ils  fe  disaient  ;  quelquefois 
nous  les  avons  entendus  ,  parlant  avec 
«ne  aimable  vivacité.     Durefte  ,  nous 
n'y  avons  rien  compris  :  le  Marquis,  àhs 
que  nous  les  approchions ,  m'obligeait  à 
les  éviter ,  malgré  la  grande  envie  que 
j'aurais  eue  de  découvrir  quelque-chose. 
J'ai  cependant  usé  de  fincfTe  ,  fous  un 
prétexte  naturel ,    je  me  fuis  écartée 
feule  :  la  voix  de  la  Marquise  fêtant 
fait-entendre  ,  je  me  fuis  approchée  :  ils 
étaient  afîïs  fous  un  berceau  de  jafmins 
&  de  chèvrefeuils ,  &  j'ai  vu  Edmond 
tenant  fort- tendrement  une  main  de  la 
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Dame ,  dans  lesieux  de  laquelle  je  n'ai 
rien  vu  de  cruel.  Je  ne  fais  où  les  cho- 
ses feront  alées  :  mais  un  baiser  donné 
m'ayant  fait  craindre  un  dénoûment  trop- 
heurcus ,  fur-tour  quand  Edmond  Ta 
eu  rendu ,  j'ai  fejoint  le  Marquis  pour 
l'éloigner. 

Nous  fommcs-rcvenus  le  foîr,  comme 
nous  étions  partis  ,  en-changcant  un-peu 
l'ordre  :  au-fortir  des  Tuileries,  tout- 
k-la  brune  ^  le  Marquis  eil  entré  dans 
la  même  voiture  avec  fa  Femme,  &  Ed- 
mond m'a  ramenée  ;  mais  aubout  d'une 
demie-heure ,  le  Marquis  était  chés  moi; 
&  Edmond  chés  la  Marquise. 

Je  vais  maintenant  paflèr  à  dçs  choses 
d'un  autre  genre.  Le  Marquis  m'a  trouvé 
des  talens  fi  marqués  pour  la  danfe  , 
qu'il  m'a  cngajée  a  les  cultiver  :  j'y  ai 
réuffi  audelà  de  fes  efpérances,  à-l'aide 
des  leçons  du  célèbre  Dnprc.  Dans 
fon  premier  enthousiafme ,  le  Marquis 
voulait  que  je  débutâiFc  à  ï Opéra  :  j'y 
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ai  confenti  afTés-'égèremcnt,  enivrée  moi- 
même  à.^s  ralcns  qu'on  me  trouve.  Il  a 
obtenu  un  début ,  &  vendredi  dernier 
je  devais  doubler  m.'^^  Lionnais ,  dans  - 
le  ballet  charmant  qui  termine  l'inter- 
.  méde  du  Citoyen-de-Genève.  J'ai-fait 
la  répétition  avec  un  applaudiiTemcnc 
général  :      Quelle  voluptueuse  ivrefTc 

donne  cet  encens  flateur  1 Mais  le 

Marquis,  témoin  des  hommages  qui  m'ont 
été  rendus ,  les   a  trouvés  trop-forts , 
fans-^doutc  ;  d'ailleurs,  depuis  la  répéti- 
tioQ  ,  j'ai  reçu  au  moins  dix  meffages  , 
entr'autres  de  mon  vieux  Italien ,  qui 
f'efl  trouvé-îà  comme  a-poinr-Rommé  : 
c'ell  i'AmbaiTâdeur  ,  dont  j'ai  dit  un  mot 
dans  une  de  mes  Lettres  k  la  Marquise: 
ma  porte  a  été  fermée  a  tous  ces  Gens- 
îa  ;  &  vendredi  dès  le  matin  ,  le  Mar- 
quis a  fait-dire  ,  que  de  puiflans  motils 
m'empêchaient  de  paraître  fur  la  fcène. 
*  Sujet  Je  fens  qu'il  a  raison.     *  Pour  m'en- 
^'   dédommager,  il  a  fait  drelTer  un  joli 

théâtre 
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théâtre  dans  mon  jardin  ,  &  ]y  ai  daoré  xx.^^ 
avec  î'appîaiidifi'emenc  univcrfel  le  rôle 
de  m}^^  Lannjy  dans îc  ballades  Champs- 
éliséesde  Caftor-^-Pollux.     Un  autre 
rôle,  qu'on  a  trouvé  que  je  rendais  fupé- 
rieurement ,  tant  pour  la  danfe  que  pour 
la  naïVcté  du  chant ,  c'eft  celui  de  m.^^* 
Vcrviciix  ^  dans  l'Ade  de  Pyjmallon  : 
en  dit  que  j'y  furpalTe  m.^^^  Fuvtjné , 
q^ii  le  joua  il  y  a  dix  ans.     Vous  voyez 
par*touc-ccla ,   que  je  ne  manque  pas 
d'amusemens  extérieurs. 

Quant  à  mon  cœur,  il  ell  parfaitement 
tranquile.    Lagouacheeft  guéri.   Il  a  prié 
Maricdclui  procurer  un  moment  d'entre- 
tien particulier  avec  moi,  avant  Ton  déparc 
de  Paris:  j-y  ai  confenti  ;  mais  j'en-avais 
averti  m. ^  îe  Marquis,  Se  j'ai  voulu qiul 
en-fût  témoin  fecrer.     lagouachc  efl; 
entré  humblement.     — Mademoiselle, 
j'ai  bien  des  pardons  à  vous  demander , 
des  excuses  à  vous  faire  ^   d'avoir...... 

— Pùeodu-tout,  Mondeur:  rous  m'aveg 
To?nc  lîl 2  V  Parus.         J 
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rendu- ftrvice,  par  tontes  ces  choses- 
îà  ,   que  vous  me  priez  d'oublier.     Je  ne 
m'en-fouviens  que  pour  vous  en-avoir 
obljgation  :    &  fi  vous   \ oukz  faire  le 
\'07age   de  Rome ,   je  m'oifre  de  vous 
recommander  hm/  le  Marquis  ?     — Ah  l 
Mademoiselle  !  le  voyage  de  Rome  î..,. 
—Il  faut  que  vous  quittiez  Paris ,  &  à 
votre  place  ,  je  profiterais  de  cette  né- 
ccilité  5  pour  faire  un  voyage  utile  à  mes 
progrès  :  j'aurai  foin  que  m/  le  Marquis 
fourniîTe  à  votre  entretien.     — Quoi  ! 
vous  m'ab:ndonncz  1     — Vous  le  méri- 
teriez ;   mais  je  ne  vous  abandonne  pas-. 
Jetais  convenue  avec  le  Marquis,  qu'il 
paraîtrait  a  un  lignai  :  Je  l'ai  fait,  dans  îa 
crainte  qu'il  n'échappât  quelqu'indifcré- 
îian  a  Lagouache*    Le  Marquis  eft  entré 
fur-Ie-champ  ,   comme  fil  fût  arrivé  , 
^  m'a  demandé  (èchemefiC,  ce  que  je 
voulais  \  ce  Gaifon  ?     — Je  lui  pro- 
mettais que  vous-vous  intéreflerez  pour 
lui ,  &  que  vous  lui  donnerez  les  moyens 
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de  faire  le  voyage  de  Fvome.  — J'y  con  • 
fens,  a  votre  confidération  ,  Madame, 
pourvu  qu'il  parte  demain-.  Il  l'a  con- 
gédié, en-achevant  ces  mots,  &:  j'en- 
fuis débarrafîëe. 

Voiia,  je  crois  ,  toutes  mes  affaires 
fufqu'à  -  présent  ,  Y  Ami     Vous  devez 
vous  apercevoir,  que  je  fuis  aiïes  fideî- 
lement  vos  confeils  ,   dumoins,  autant 
que  me  le  permet  l'humaine  fragilité. 
Pardonnez  les  fautes;  &:  li  vous  trouver 
que  vos  Elèves  ne  vont  pas  aufîi-bien  que 
vous  le  voudriez,  venez  nous  mettre  de 
bouche,  dans  h  bonncvoic. 
P.-/.  M.'='*  Canon  ignore  les  arrange- 
mens  acluels  ;   elle  m'a  fait-tém.oignec 
fon  étonnemenc  de  ne  pas  me  revoir. 
Je  n'oublie  pas  Laure  ;  mais  je  ne  vou- 
lais en-parler  qu'en-hors-d'œuvre  :  je 
ne  fuis  pas  contente  d'elle.     Je  désire 
beaucoup  votre  arrivée  par  cette  fcconde 
raison. 


Jz 
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Képonfe, 

£  Il  éteint  la  dclicatcfTe  de  l'amour,  &  parie  bien 

contre  les  Spedàcles,   qu'il  tourne  en-ridi- 

culc ,   i''mconçeyablc  Homme  î  j 

J  jE  n'oublie  pasLaurc;*,»  je  ne  fuis 
•pas  contente  d'elle.     Je  désire  beau^ 
coup  votre  arrivée  y  par  cette  féconde 
raison.     Ma  Belle ,  efl-cc  que  vous  me 
croyez  jalous  ?      Quoi  !   l'Homme  qui 
facrifiçrait  à  Ton  Ami ,  Ton  bien  ,    Ton 
honneur  ^  tout  ragrémenc  de  fa  vie  , 
(parce-queT amitié  fatiffâite  le  lui  rendrait 
«u-centuple) ,  cet  Homme  ne  iui  céde- 
rait pas  une  Femme  !..:...     Vous^a?ez- 
encore  bien  des  préjugés ,  belle  Urfule, 
même  après  être  montée  fur  le  théâtre , 
le  moins  -  fcrupuleus  de   tous  ^    l'O- 
péra  !     Tranquiilsez  -  vous  ^  ma  Belle  ! 
Il  c'eil  mon  plaisir  a  moi  qu'on  me  trompe , 
il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts,    L'é- 
goïfme  eft  un  vice  par-tout  ^  même  enir 


\\^'       F    A    R   T   î    E.         IO9 

amour;  c'eftlui,  îui-feuî  qui  traite  de 
débauche  raimablelibeité  de  h  aâîur?  ^  éc 
qui  5  parla  contrarierez  leplus-fouycnt 
la  rend  débauche,  de  liberté  naturelle 
qu'elle  était.  Dedche^vous  de  ce  mal- 
heureus  égoïfme,  belle  Urfuîe  ,  &:  fans 
donner  dans  la  débauche,  qui  ell  tou- 
jours un  mal ,  mettez  à  la  mode  une 
aimable ro/;zmz/?2ir/.  Quoi!  vousfi-par- 
faite,  vous  feriez  le  partage  d'Un  feul! 
mais  par  quel  motif?  pour  mettre  tous  les 
Autres  au dcsefpoir  fans-doute,  &  jouic 
en~defpote  féroce"  de  leurs  tourmens» 
Non ,  non  ;  pkis-belîe  que  GaiiJ^n,  vous 
ferez  en-méme-temps  plus-humaine  en- 
core. Mais  (  &  c'cft  ce  que  je  ne  cef- 
cerâi  de  vous  répéter),  PrétreiTe  du  Plai- 
sir, de  Vénus ,  ou  de  la  Beauté,  de  l'A- 
mour enfin ,  vous  fendrez  l'importâDC® 
de  votre  miniiière ,  nous  ne  l'avilirez , 
vous  ne  là  profanerez  pas.  Mon  avis 
ferait ,  que  vous-vous  aquMiez  le  refpeik 
des  Hommes,  parla  manière  dont  vous 
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les  rendrez  heurcus  ;  que  vous  leur  éle- 
vafliez  l'âme^  aulicii  derabrucir  :  En  cela 
bien-différente  de  la  Cïrcéàt  la  mytholo- 
gie, qui  n*était  autre  chose  qu'une  belle 
Ahéléré .^  dont  l'amuseiiient  fut  de  dégra- 
der par  la  plus-crapuleuse  débauche  Ceux 
qu'elle  avait  enivré  de  fes  faveurs.  J'ab- 
horre cette  efpèce  de  Femmes.  Je  ne^ 
trouve  pas  mênae  Ninon  alTés  délicate  :  elle 
avait^  dans  l'exercice  du  facerdoce  amou* 
reus,  des  légèretés  choquantes.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  des  Aélrices  dont  vous 
avez  prefqu'été  la  compagne  :  le  trait  des 
xioyaux-dc-cerise  excite  mon  indignation 
à  un  point,  que  je  foufîleterais  la  Nym- 
phe ,  Il  elle  était  là. 

Par  cette  transition  naturelle,  je  vais 
vous  dire  mon  avis  fur  votre  début. 

Je  méprise  Acleurs  ,  Aélrices  ,  Dan- 
feurs ,  Danfeuses,  Figurants,  Figuran- 
tes; les  Chœurs  mafculins,  les  Chœurs 
féminins;  Baladins,  Baladines  ,  Saw- 
teurs,  Sauteuses ,  Daafeurs-^  Danfeuses- 


V."'      Partie,     m 

de-corde ,  Vokigciirs ,  Voltigeuses ,  Pa- 
îadeurs,  paradeuses  ;  je  mets  tout^ceh 
dans  le  même  fac,  en-^cpit  dcîa  morgue 
de  nos  Demoiselles  àts  Français  &  des 
Italiens,  Je  fuis  abfoluaient  du  fenti- 
mentde  m. Me  Marquis  j  vous  ne  devez  pas 
vous  mêler  dans  cette  Tourbe;  vous  êtes 
audelTusde  ces  Femmes-lh.  Songez  donc 
k  ce  qu'eft  utîe  Adrice  \  Pour  vous  en- 
former  une  idée,  je  voudrais  que  vous 
eu  fiiez  ,  comme  moi,  entendu  fifïler  la 
Sainval  pendant  plus  de  cinq  longues 
années ,  à  dater  de  fon  début ,  &: 
de  Y  Epure  très  -bien  rimée,  que  lui 
sdreiïa  m/  Dii~Rcsoi  :  Vous  auriez 
vu  alors,  ce  qu'cft  une  Aé^rice ,  même 
avec  du  miérite,loifqu'eilen'ertp3S  aimée! 
Je  fais  que  votre  charmante  figure  ,  & 
le  genre  où  vous  auriez  donné ,  la  danfe 
voluptueuse  y  vous  auraient  mise  à-l'abri 
de  ce  revers.  Mais  encore  ,  vous  ^  pref- 
que  -  marquise ,  ou  approchant ,  quel- 
que-chose qui  arrive,,  qu'auriez- vous  été 
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fur  les  planches  ?  La  petite  Urfuh  : 
On  aurait  applaudi  la  petite  Urfuh 
quand  elle  aurait  bien-fsiité  5  bien  -  mi- 
iî?.odc  éc  auboutd'nn  certain  temps  ^  dès 
qu'elle  sursit  paru.  Trois  Faquiris ,  flx 
Petitsmsftres  ,  quatre  Abbés  &  deux 
Crapuleus  du  parterre  auraient  dit  : 
——Elle  cft  ma  foi  gentille!  je  voudrai^ 
Fayoir  ce  foir-î  — Je  Vu  eu  ,  moL 
■—Touchez -là  ,  nous  femmes  frères,, 
— C'eft  une  pauvre  jouifTaoce.  — Vous 
l'arczdiî:?  Voyez- L.  Et  certaine  par- 
tie de  fon  ajuilement  arrangée  d'une  z^r-^ 
taine  manière,  aurait  peint  jêroglifique- 
ment  contre  vous  îa  plus  -  grolTe  injure 
qu'on  puiffe  dire  d'une  Femme.  — A- 
t-elic  Quelqu'un  ?  ~  Non  :  depuis 
un  temps  ,  elle  vit  fur  le  commun. 
«•-On  prétend  qu'on  eftreçu  à  un  louis. 
— Bonî  (  dit  alors  \m  des  Crapuleus  ); 
pardieu  ,  je  fuis  charmé  de  le  favoir. 
—Elle  a  fa  Sœur  avec  clîe  (  on  fera  cet 
honncu  r  a  Laure,  avec  quî  on  vous  aura 
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vue  quelquefois  )  ,  qui  eft  encore  plus- 
humâine  ;  elle  eft  k-douze-francs.  —Oh  ! 
j'âime  mieux  CcUc-ci  à  un  îouis;  c'elî 
une  Fille^k - talens.  —Elle  eft  jolie! 
— Mâisfi  libertine  i  crokiez-vous  qu'elle 
à  prefquc  mé  fix  Chanteurs  des  Chœurs , 
douze  Figurans  j  &:  la  nioiriéde  TOrqueC 
trc  ?  ~C'cft  une  McfTaline  !  >— Au- 
tant vaut.  — ^Oh  1  parbleu  l  je  lui  pot* 
terai  mon  louis-1  reprend  le  Crapuîeus-^ 
Et  voila  ce  que  j'ai  vingt-fois  entendu 
dire  de  nos  Aiârices ,  de  nos  grandes 
Aéirices  ! 

Depuis  longtemps  je  cherche  dans  mu 
tête  quelle  eft  la  clâfTe  où  je  dois  ranger 
ce  métier?  Cela  ferait  bientôt  fait,  fi 
les  Comédiens  ne  jouaient  que  des  Bour* 
^cois-' gentilhomme  y  des  CocU'ima^l» 
nairc  ,  des  Médecin  -  mal^ré-liiï  ,  du 
Vancoury  du  Diifrcfnil ,  une- fois  ou 
deux  du  Re^narD  ;  des  Tiiteur''dupé ^ 
des  liommes-'d an^ ercus  ,  des  Fhiloso^ 
jphes  y  des  S^anarclk  ;  àzs  Mariages* 
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Samnites^  à^sHéducllon^tP ar'is y^  des 
Coméèà^s  italiennes:     Mais  ils  jouent 
les  Ho ra ces  y  le  Cï^ ,  la  Mo n-  2 c  Pom- 
pée^ Aîhalîe y  Phèdre^  Brhanmcus  ^ 
Mérope  ,  ÂI:^ire ,  Mahomet ,  Inès  ,  le 
■/  S ïè^e-de-Calais ,  îa  Veuvc-2u'M alah aVy 
les  Druides  ;   le  Pere"'de''fcijKille  ,  Eu- 
génie y  Nanine  ^  le  Duel  ;  ie  Tartuffe  , 
le  MisanîhropBy  les  Femmes^ f ayantes^ 
les  Precleuses-rid icules  ^  le  Joueur  , 
IcDiffîpateur,  la  Gouvernante,  V Ecole- 
des-mères  ,  le  Pr//ujc-à"la^modc  ,  le 
Glorleus ,  Esope^a-la-coury  la  Partie- 
^e-cha^t  y  &c.*     Ils  représentent ,  la 
Surprise^  e-V  amour  y  Epreuve^  la  Mère* 
confidente  ;  Arlequin-fauva^e  ,  Pose- 
&' Colas  y  Lucilcy  Silvain  ,  7.émire-Ç^' 
A^r  ,   \  Amour  eus  -  ^e  ~  quin'^c  -ans  : 
Ils  donnent  à  l'Opéra  ,  les  Iphi^çenies  ^ 
Alcejîe^    Caflor  y    le  Devin  y  Elecire  : 
Et  je  m'arrête  un  moment  à  réfléchir  : 
Si  les  Aéleurs  font  méprisables ,  de  vils 
Baladins  dans  les  Pièces  d'abord  citées  ;  , 
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ils  font  des  rôles  honorables  dans  les 
fécondes  :  Par-exemple ,  dans  le  Duel, 
Viclorint^  Antoine^  les  Van2 cck ^ox\làt$ 
rôles  qiîimechsrracnt.  Dms  Eiijénie^ 
le  vieil  Anglais  fon  Père ,  eit  un  Homme 
refpedable  ;  la  Fille  ,  une  Jeunc-pcr- 
fonne  vertueuse  &  charmante  :  11  n'ell 
rien-là  qui  puiiîè  avilir  TAfleur  ou  l'Ac- 
trice; aucontrairc  ,  ils  font  dans  ces  oc- 
casions les  Prêtres  de  la  bonne-morale 
&  de  la  vertu  :  Mais  quand  je  vois  un 
GcorjC'Dandinèc  h  gaûpe  de  Femme; 
un  Pourceaii^naCySic  IcsFriponcsqui  le 
dupent  ;  un  Sjanarellc  ,  un  Moncadc 
&  fon  Valet-à  -  bonnes^ fariunes  ;  une 
Ajathe  ,  dans  les  Folies -amoureuses  ; 
ces  baiTes  bouifonneries  des  Comédies- 
kaliennes  ;  quand  je  vois  Tair  platement 
comiq  que  l'Adeur  donne  à  des  Héros 
dans  Henri  -  JF",  dans  la  Re^aiâion  ; 
une  Eliane  trois- fois  ridicule  le  cafque 
en-térc  ;  alors  je  ne  puî^  m'empêcher 
de    voir    l'idemité    des    Adeurs,   des 
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Âdnces>  ârec  les  Baladins,  les  Baîadines 
du  houhvarè  ;  &  ce  n'eft  pas  une  quef- 
tioa ,  fi  ces  Derniers  font  méprisables  : 
Taconct ,  en-favcdcr ,  ne  rend  pas  la 
nature ,  il  îa  charge  &  la  dégrade  :  or 
il  eft  bien  certain  que  Fourccaujnac  , 
Gtor^t-Danèin  ,  V Avocat-patelin  ,  fa 
Femme,  le  Berger  Agnelet,  &c.*, 
reScmblent  comme  deux  gouttes-d'eau 
à  Tucontt.  Donc  il  eft  honteus ,  dcgra- 
daut  d'être  Comédien,  &:  fur- tout  Comé- 
dietîne.  Quelle  que  foit  la  morgue  desFem^ 
mes  de  cette  clâffe,  combien  nefont-elles 
pas  âudefTous  a  uiie  Fiile  telle  que  vous  î 
Daiiieurs,  l'état  d'Âclrice,  de  Danfcu- 
sc  ,  me  paraît  contraire  à  mes  projets 
à  votre  ésrard  :  &  il  faut  vous  avouer 
ici ,  qile  leMarquis^  emporté  par  une  idée 
de  Jeune-homme ,  aurait  pcriifté  dans  fa 
première  idée  de  vous  ^ire  Adrice,  fans 
mes  obftrrvarions.  En«efFct ,  vous  êtes 
la  mère  de  fon  Fils  ^  &  ne  fût-il  jamais 
qu'un  Fils-naturel ,  il  n'en-tieiidra  pas 
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moins  à  la  Maison  de-***  ;  il  pourra 
être  officier  ,  &c.*  :  voudriez-vous  que 
fes  Confrères  lui  dlfTenc  un-jour  que  fa 
Mère  était  une  excellente  danfeuse  à  TO' 
pcra  ?  Cette  raison  feule  a  fait  chan- 
ger le  Marquis  d'idée. 

Si  nous  conlidérons  le  théâtre  quant 
au  fond ,  c*eil-à-dire  philosophiquement 
par  fes  effets  ,  il  n'eft  pas  plus- honora- 
ble, que  par  fon  écorce  :  cet  état,  quel- 
ques plaisirs  qu'il  nous  donne,  efl  légale- 
ment flétri,  &  c'citcoujoursdefccndrequc 
d'yentrer:  Safîémffurecll  jufte,  i.^'^par 
fes  effets  furies  mœurs  ;  a."'^  par  le  genre 
d'imitation  auquel  iî  aifujétlt  les  Âaeurs 
&  les  Aelrices ,  les  Danfenrs  6c  les  Dan- 
feuses.     Examinons  ces  deux  articles. 

I."^  Les  effets  du  fpeélacle  dramâtiq 
furies  mœurs,  font  toujours  nuisibles, 
quelle-que  foit  îa  pièce ,  aomoins  à  une 
partie  des  Speâttçurs:  Car ,  Si  k  pièce 
cil  VEcole-dcs-mans  ^  par  exemple ,  tous 
les  SpeSateurs  y  apprendront ,  qu'il  faut 


n8  Pays  ANE  PERvsRTiii. 


que  les  Femmes,  foient  telles  ,  que  nous 
les  voyons  de  nos  jours ,  libres,  folles  , 
coureuses  de  bal  &   de  promenades  , 
coquettes  pour  la  mise ,  infubordonnées: 
Qu'il  faut  tromper,  vilipender  les  Maris 
fenfés ,   qui  ne  veulent   pas  que  leurs 
Epouses  fuivenr  cette  conduite  indécente, 
deflrudive  de  toute  retenue,  de  toute 
économie ,  de  tout  bon  gouvernement 
dans  le  ménage  :  Molière  dans  cette  pièce, 
digne  du  feu ,  a  été  le  plus-dangereus  à^s 
Corrupteurs ,  le  plus-mauvais  àcs  Ci- 
toyens, le  plus-punifTabîedes  Auteurs. 
On  va  cependant  tous  les  jours  fans  fcru- 
pule  à  VEcoIe-des-maris  ;  on  y  va  rire 
des  boanes-mœurs ,  approuver  les  mau- 
vaises ;  les  Maris  de  la  Capitale  &  ûms 
provinces  y  vont  comme  de  vrais  benêts, 
applaudir  ce   qui  les  fait  journellement 
enrager  chés  eux  î  Et  laleçon  ne  fera  pas 
infructueuse  pour  leurs  dignes  Epouses  i 
Comment   regarder  les  deux  Aclrices 
piincipales ,  les  deux  Sœurs ,  dans  !'£- 
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cole-des* maris  ?     Comme  les  PrérrclTes 
de  l'Impudence  ,  de  la  Perverfité,   de 
rinfubordination  ,  de  la  Coquetterie  : 
rôle  infâme,  minidère  abominable,  dé- 
tellable  ,  digne  des  peines  les  pliis-fé- 
vères  ,   &  à  leur  défaut ,    de  l'infamie 
juftement  jetée  fur  les  Comédiens.    Vous 
voyez, belle  Uifuîe,  que  pour  démontrer 
l'infemie  delà  profefîion  ,  je  ne  vais  pas 
chercher  des  Auteurs  obfcurs  ;  je  prens, 
Molière  y  le  grand  Molière  ,   ce  grand 
Corrupteur ,  qui  fesait  fa  cour  aux  dé- 
pens des  mœurs,  fous  un  Roi  audi  galant, 
quegîorieus:  je  prens  Molière,  dis-jc  , 
ce  véritablement  grand  -  homme  ,    qui 
aurait  eu  alTés-fait  pour  la  gloire ,    & 
bien-mériter  de  fes  Concitoyens ,  après 
le  Misanthrope  y  le  Tartuffe  y  les  Fr/- 
cieuses  -  ridicules ,  les  Femmes-Javan" 
tes  ,  ces  éternels  chéfdœuvres  de  bon- 
goût  &  de  bonne-morale-     AulTi  re- 
marquez ,  que  dans  ces  quatre  Drames 
fublimes,  l'Homme  divin  qui  les  a  faits  ^ 
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Y  prêche  dircdement  une  morale  oppo- 
sée à  celle  de  VEcolc-^cs-^maris  :  La 
Coquette  cft  abandonnée  par  Alcejïe , 
parce  -  qu'elle  veut  vivre  ,  comme  la 
Femme  de  VAriJIe  de  VEeoie-d es-maris  : 
La  Femme  du  Tartuffe  ne  vit  pas  comme 
celle  de  VEcole-deS''m£iris:  Que-fait- 
il  dans  les  Precieuses-ri^icules ,  que  de 
ramener  les  Femmes  à  la  noble-limplici- 
té  delà  nature?  mais  dans  les  Feinmes^' 
f ayantes ,  ce  Grand-homme  prévoit  les 
abus  aducls  ;  il  y  fronde  d'avance ,  & 
ces  Bibliothèques  ^  qu'on  prérend  ouvrir 
aux  Femmes ,  &  la  manie  de  vouloir 
leur  donner  l'éducation,  des  Hommes, 
parce-qu'elies  font  la  moitié  du  Genre- 
humain;  (notez  ceci,  belle  Urfule  ; 
elles  font  la  Moitié  du  Genre-humain; 
&  la  Tourbe  méprisable  des  Gynomancs 
prétend  les  élever  comme  fi  elles  étaient 
le  Genre-humain  îout-cntier  i)  Vi  me 
fembk,  en -voyant  les  efforts  de  nos 
HcmGncioncuUs'femmdcttcSj  pour  faire 

des 
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des  Hommes  de  nos  Femmes ,  entendre 
encore  se  Vigneron  grofïïer  ^  bourru  de 
Saintbris ,  qui,  au-milieude  fes  Concis 
toyens  afTemblés  fous  îa  Halle ,  fe  plai- 
gnait de  ce  que  Dieu  avait  &ic  àt$  Fem-* 
mes.  Comme  il  était  à-demi-inftruic  » 
il  rcpaiTâit  les  torts  qu'elles  avaient  &it 
au  Genre-humain ,  en-commençant  par 
Ev& ,  defcendant  à  Hélène ,  de  cellc-cî 
à  la  Marquise  Dt-Brinvillurs  ^  &  de 
cette  Dernière  \  fa  Femme  ,  ainfi  qu'à 
toutes  les  méchantes  Femmes  du  Bour^. 
— Eh  î  pourquoi  Dieu ,  qui  efl  tout- 
puifiànt  (récria  ce  nouveau  Garot)  ,  n'a- 
t-il  pas  donné  aux  Hommes  la  feiculté  de  fc 
reproduire  ?  pourquoi  les  a-t-il  affligés 
de  ces  Êtres  déteflables  &  maudits»  qui 
ont  amené  TEnfer  fur  îa  terre-  ?  &c.^ 
Nos  Gynomancs  en  -  font  autant  que 
ce  Brutal  :  Ils  veulent  qu'ail  n'y  ait  plus 
qu'un  fexe  ;  Qixt  tout  foit Homme.  Mais 
la  Femme  eft  îa  plus-belîe  fîeur  de  îa 
Nature  :  Cet  Etre  charmant ,  eo-i e  laifTant 
Tome  III  s  yPartu^        K 
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ce  que  Va  fait  cette  bonne  Nature,  eft 
le  p  siffant  îénitif  qui  adoucit  les  Hom- 
mes ;  l'attrait  qailesréii  lit,  les  attache  les 
uns  aux  autres  :  D'où  -  vient  donc  le 
dét  uire  ?  Cu*  c'efl  le  détruire  ,  que 
de  lui  donner  réducation  des  Hommes  ; 
que  de  lui  ôter  Ton  aimable  ignorance,  fa 
naïveté  enchantereife  ,  fa  délicieuse  timi- 
dité ;  que  d'empç'cher  qu'il  ne  foit  le 
parfait  opposé  de  l'Homme  courageus.^ 
Miudit  foit  Celui  qui  ravira  pour-jamaisa 
l'Homne  l'infxprimable  plaisir  d'être  le 
Prot^élciir,  It  D ^fenfeur,  le  B.ajfurciir  de 
îa  Femme  contre  ces  craintes  enfantines, 
qu'il  til  fi  raviffant  de  câ!mer  !...  Il  faut 
donc  laiOer  femmes  les  Femmes;  comme 
il  ne  faarpas  efff-miner  les  Hommes.  Et 
c*cllceqn'a  voulu  nous  cnfcigner /Vfc/ièr€j 
par  fi  Comédie  de^  Fcmmes-favantes. 
— ;M[iis ,  me  dira  - 1  -  on  ,  ces  bonnes 
pièces  font  donc  utiles  aux  mœurs  ? 
— Gai  ,  &  non;  cornue  répondrait  le 
Sfynx:  Oui,  à  lalea^re  ;  non  à  la  repré* 
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sentation.  C'eft  le  fecocd  membre  de  ma 
I  /^  proposition ,  que  la  représentanoîv 
des  pièccs^,  queîles-qu'elles  foient ,  eft 
contraire  aux  bonnes-mœurs*  ren-ap- 
peîle  à  tous  ceux  qui  vont  au  fpeéhclet 
îcs  Jeunes-hommes  y  vaient  plus  TAc- 
tricc  que  la  morale  :  ils  ne  font  occupés  , 
durant  taut  fon  jeu  ,  qu'à  la  désirer ,  h 
h  convoiter  ;  &  comme  il  en-efl  peu  qui 
puiflent  parvenir  jufqu'à  elle  ,  voici  ce 
que  j'ai  vu  cent-fois  :  Les  Femmes-de- 
phisir  abondent  aux  environs  âesCpedi^'' 
clés  ;  le  Jeune-homme  ému ,  co-forrant^ 
aperçoit- il  QuelquVine  de  ces  Mallieu^ 
refuses  qui  ait  dans  fa  paruie  on  dans  fai 
£gurc  quelque  rapport  avec  fa  DéeFe  de- 
théâtre  ^  il  fe  livre  à- cette  Célénoy  perJ 
avec  elle  un  argent  néceffâre  6c  Cafanté.^ 
Ce  ne  ferait  que  demi-mal ,  fi  os  réa'- 
lisait  le  Projet  c|ue  m'a  montré  Tautre- 
jciurun  Bon-homme ,  qu'au  premier  afpeél 
je  pris  pour  ua^Sot.  Mais  îa  Icâture  de 
foa  manufcrit  me  détrompa  :    Il  eft  im-: 
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tulé  ^  le  Fornc^raphc  ,  ou  la  Profil-^ 
fùiicn  réformée  ;  il  y  donne  des  moycr^ 
de  rendre  les  Pioiiituées  moins  -  perni- 
cieuses pour  les  mœurs,  fans  danger  pour 
la  fanté  ^  &c.*  Je  l'ai  lu  avec  furprise, 
k.  fâi  fentiîc  chagrin  le  plus-vif,  en-pré- 
voyant que  le  préjugé  empêcherait  que 
jamais  on  exécutât  ce  plan  de-réforma- 
tion.  La  représentation  de  toute  pièce, 
d'après  ce  poïîit~de  vue,  cd:  dangereuse 
pour  les  Jeunes-hommes.  Eliel'eft  éga- 
lement pour  les  Jeunes- filles  &  pour  k^ 
Femmes.  Corribien ,  en-eft-iî  qui  ont 
cnfuice  cédé  à  un  Amant ,  coifé,  coflum.é, 
parlant ,  fe  tenant  comme  tel  Adeur  qui 
les  av^rît  enchantées  1  Si  j'ai  vu  cent  Jeunes- 
gens  fe  perdre,  en-trouvanta  certaines 
Profiituées  de  îa  relTemblance  avec  la 
ç — ^Z'e(parce-que  de  nos  joursles Hom- 
mes &  les  Femmes  font  tous  jetés  àzx^s 
le  même  moule  ;  qu'il  n'y  a  plus  d'alure 
m  de  marche  decaraélère^  mm  feulement 
une  fâcoa  d'ciiftcr  géuérale»imitative  ; 


■aMhMMiMâiMuâJhai 


V."''     Partie.      125 

de- forte  que  par  îe  dos ,  on  ne  faurait 
diflinguer  aujourd'hui  les  Hommes  &  les 
Femmes  de  même  taille  )  :  Si  j'ai  vu  cent 
Jeunes- gens  fe  perdre  ,  j'ai  de-même  éga- 
lement vai  des  Jeunes- filles  fe  donner  à 
la  Reiïemblancedes  M — e,  dc%M — hu^ 
^  des  C—u,  des  C — l,  des  M — r,    ôcc^ 
Quelles-que  foient  les  pièces  ,  les  repré- 
sentations théâtrales  font  donc  nuii^ibles 
aux  mœurs  du  Spedateuç.     Eh  !  com- 
bien de- fois  la  fage  &  touchante  Z?— r 
n*a-t-elle  pas  excité  la  tempête  dans  de 
Jeunes-cœurs  ,  qui  venaient  de  îa  voir 
jouer  foit  Eugénie  ,  foie  Linbanc^   foît 
Anijeliqnc,  ou  tout  autre  rôle  honnête  l 
Cette  Adrice,  la  décence  même ,  qui  eft 
touchante ,  fans  être  belle,  parce-quVlIe 
z\2iformc  de  l'Innocence  ,  delà  Candeur, 
était  encore  plus-dangereuse  que  la  C — t^ 
que  la  voluptueuse  if —'5  ,  que  ces  lubri- 
ques Danfeusts  de  l'Opéra ,  qui  réiinifTent 
la  figure  la  plus-provoquante,  à  la  mise 
Tappdanic ,  aux  îalens  enchanteurs-..» 
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Mais  c*en-eil  afTés  îà-defTus  :    je  dirai 
tout-k-lhcure  cù  je  prétcnsen-vcnir. 

11."^  Le  genre  d'imirarion  auquel  le 
Drame,  reî  qu'il  foir,  afîujétities  Aâcurs 
&  les  Adiices ,  les  dégrade  ,  les  avilit  ; 
rend  leur  profefrion  indigne  du  titre  d'art 
libérais,  libre.  Rien  de  fi  aisé  a  prouver. 
— Qu'eft'  ce  qu^^un  Mime,  un  Comédien  y 
un  Adeur  ?  —  C'ell  un  In?;itaccur. 
« — Comment  irçite- 1- il?  —Ce  n'efl 
pas,  comme  le  Peintre,  cn-fc-fcrvan^ 
de  fa  main,  pour  rendre  fur  un  corps 
étranger  l'image  de  la  nature:  le  Comé- 
dien, le  Danfeurpantamine  rendlaNature 
vivante  dans  fa  propre  Perfone  ,  comme 
le  Singe  :  S'il  le  fait  pour  f 'amuser  , 
fe  divertir,  rire  avec  fcs  Amis,  c'eft  une 
fingerie  divertilTante  ,  c'efl  un  jeu  d'En- 
fanr.  Pour  fentir  la  vérité  de  ce  que  je 
dis-lh  ,  il  fuffit  de  rentrer  en-foi-mênie  ; 
la  raison  le  dit.  Mais  fil  le  fait  pour 
divertir  des  Gens  qui  le  paient ,  c'eflun 
Bouffon  ,  &  ce  mot  emporte  avec  lui  > , 
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chés  toutes  les  Nations,  l'idée  d'un  Hom- 
me vil;  onrentcneoreecla.  Quellesen* 
font  les  raisons  >  C'eft  que  cet  Homme  , 
on  cette  Femme,  fait  à-l'égard  des  autres 
Hommes  un  rôle  d'inféiioriré;  qu'il 
les  divertit  comme  f^s  Maities;  un  rôle 
de  Singe,  en-un-mor,  exercé  a  divertir  en- 
ies-imitant,  des  Etres  audefïïis  de  lui.  Et 
une  Fille  comme  UrFule  R**,  devant  qui 
tout-Homme  de-bon-fens.  ou  qui  aura  des 
fens ,  ne  pourra  fempêcher  de  fléchir  le 
genou  ,  defcendrait  au  rôle  de  Danfcuse, 
de  Sauteuse,  d'Imitatrice  f  cile  qui  eii  une 
Souveraine  adorée,  deviendrait  l'être  fou- 
rnis qui  gambade  pour  divertir  une  ÂfTera- 
blée  de  tous  les  ordres  de  Citoyens,  pour 
leur  donner  publiquement  le  plaisir  d'ad- 
mirer fon  petit  pied,  fa  jambe  jurqu'à  la 
cuiOë  ,  fa  gorge,  fes  beaux  cheveux? 
Elle  fe  fatiguera,  elle  (e  metrra-è-nage  , 
pour  obte'nird'in fuira ns  hravo!  des  batte» 
mens  de  mains,  des  eneouragemrns  ciMu 
comme  on  en  -  donne  aux  Dogues  du 


ixS  Patsahs  pervertis. 


Comhat^'^u-  Taureau  /  Fi  I  fi  î  Ur- 
fuleR**,  labdleUrfuiCj  plâtrée  de  rouge 
Irait  gâter  fon beau  teint,  fa  peau  délicate! 
elle  irait  fe  donner  cn'fpcdacle ,  comme 
un  objet  de  curiosité,  a  tant  par  Perfene, 
comme  îa  Géante -- priijpcnne ,  ou  le 
Nain-polonais!  hU„  Ce  n*cft  pas  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  contre  rimitation  àts 
Comédiens.  Vo  uscon viendrez  que  tou- 
tes les  pièces  nefontpasdeschéfd'œuvrcs; 
qu'il  f'y  tî'ouve  des  folies,  des  choses  dé- 
raisonnables ;  que  de  plats ,  de  fots  Au* 
teurs  mettent  bien  des  platitudes  &  des  fo- 
tises  dans  la  bouche  des  Aéleurs  ;  des  pa- 
roles à'doublc-entente,  des  caîambourds, 
&c.*;  qu'une  Aflrice,  une  Danfeuse,  font 
obligées  de  fc  laifTer- baiser  la  main,  le 
visage  ;  de  répondre  à  des  propos  qui 
blefTent  rhonnéteté  ;  que  la  Seconde,  (t 
le  Compositeur  des  ballets  l'a  voulu  , 
eft  forcée  de  faire  d'indécentes  pirouet- 
tes ,  &c.*  Eh  !  quelle  honte  ,  pour 
iin  Être  doué  de  raison,  quelle  humi« 

liatioii 
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îiation,  quelle  dégradation  de  fe  voir  néceC- 
fitce  j  par-exemple,  à  fe  remplir  la  tête  àQ% 
fada^'sesd'unlV^^*,   d'un  I5***  ,  d'un 
C***,  &c.=*?   de  f  identifier auPerfonagc 
que  ces  Sots  ontcréé  ;  de  parler  comaie  lui 
&  comme  eux,  &  d'être  devant  un Publiq, 
confondu  pen<!ant  trois-heures  avec  leur 
(bt  Perfonage  I     Je  ne  fais  comme  oa 
envisage  cela  dans  le  monde  :  mais  pour 
moi,  je  foutieas  que  ce  point  feul  cft  une 
flétriflurc  ,  dont  jamais  k  Coraédiea  ne 
peut  fe  laver  :   c'eft  pis  que  pafTgr  pan 
h  main  du  Bourreau...... 

Il  paraît  que  les  Coraédiens-Jr^/îe^^ 
l'ont-fenti ,  îorfqu'ils  ont  arrêté  que  les 
pièces  feraient  examinées  deux-£6is.  Je 
trouve  qu'ils  ont  eu-raison  par-rapport  à 
eux  ;  puifqu'ils  rifqucnctantàfe  charger 
es  pièces  nouvelles  I  mais  des  Gens  quï 
ont  avili  deux-fois  le  bon  Henri  fur  leur 

thékre;  qui  ont  admis  des  M^ri^^w ; 

un  rôle  d^Ellanc^kc,^^  mériteraient  que 
les  Auteurs  obtînlTent  contr'cux  un  met 
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qui  îes  déclarât  indignes  d'examiner  les 
pièces,  &  qui  les  obligeât  à  recevoir  avec 
refpeéltout  ce  que  îes  Auteurs  leurs  pré-r 
tenteraient ,  avec  la  feuîe  approbation 
du  Cepfeur-de-police.  Les  Français 
fontplus-fenies;  ils  ont  le  jugement  pîus- 
fûr  &  faviliflent  moins  :  mais  auraient- 
îls  dû  jouer  /'H^*  3***,  /e^-P****  , 
M***— iè— *— ^^^— ^*,  les  J^***? 
l'intérêt  devrait -il  îes  empêcher  de  rc^ 
jeter  k  -jamais  certaines  farces  du  grand 
Idolién,  telle  que  le  Bourjeois-jentiU 
homme  ,  la  plus-méprisable  de  toutes  ? 
V Avocat-pateline  le  Légataire;  XEfr 
prit  follet  ;  la  Femmcjujc-^-partit ,  & 
cent  autres  fadaises  ,  que  les  prétendus 
Partisansdu  bon-goût  loueront  tant  qu'ils 
voudront ,  mais  qu'un  profond  examen 
m  a  prouvé  ne  devoir  plaire  qu  aux  Sots, 
ou  aux  Méchans? 

^  Je  ne  fuis  pasaubout  éts  reprocîies  à  fai- 
re aux  Comédiens  comme  Individus,  &  à 
leur  métier,  comme  profefîion.  Ils  jouenç 


y.°''      Partie,      ijt 

l-M ,111    [  iiL    I  II     I         -  -  ■ -      - — ^— — ^— — ^ 

les  ridicules  l  ïh  ks  ércriiienî  morbleu  1  iîs 
Jes  propagent  1  ils  îes  fbm  pafîer  de  la  Ville 
aux  Provin  ces.  Granèvai  a  plés  fait  de 
Fars  en'France,quetous  nos  Petitsraaîcres 
de  la  Cour.  Ceux-ci  ont  créé  les  ridi- 
cules préteados  aimables  :  Grandvalm*' 
a  été  i'apôrre  ;  ils  les  a  joués  divinement^ 
6c  ils  ont  piu  ,  ils  oDt  charmé,  îes  Fem- 
mes fur  tout.  Les  Comédies  de  i^e^/Ziird 
&  les  pièces  de  Nicolcc  ont  plus  coîiduit 
de  Valets  àc  de  FiUes-domeÛiqucs  a  U 
Grève  ,  que  îa  potence  n'en- a  efFrayés, 
Je  me  fouviens  qu'un-jour,  un  Jeune»- 
homme-de^  famille  menait  un  Notaire  de 
Paris  ,  qui  eil:  un  ofScier  publiq ,  dont 
l'état  a  réellement  de  riraportance ,  il  le 
menait,  dis-îe,  ckés  fon  Avocat,  pour  une 
iransadion.  Ils  étaient  en-fiaçre.  Ils 
defcendirent  ;  le  Jeune  -  homme  payait» 
Ij  arriva  que  par-hasard  le  Notaire  tira 
fa  montre  :  — ??îon(ieur,  lui  dit  le  Jeune- 
homme,  eo-ricananc  de  ce  ton  perfif^ 
fleur  fi  fort-à-la  oîode  aujoord'hui ,  elU 
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ce  que  je  vous  ai  aufîi  pris  àl'heure-?  Le 
Notaire ,  homme  fenfé  y  plia  les  épaules , 
&  par  une  gravité  bien-placée ,  imposa 
au  Jeune-étourdi.  Je  demandai  à  Celui^ 
ci,  d'où-viencil  Tétait  permis  et  mauvais 
lofz-mot  ?  — Ma- foi  je  n  avais  pas  en- 
vie de  Tinfulter:  mais  hier  j'en-entendis 
un  pareil  aux  Italiens ,  &  cela  m'cft 
revenu-.  ,  L'impudence  des  Valets  &.  des 
Soubrettes,  eft  encore  un  autre  incon- 
vénient du  Théâtre;  cela  pafîe  dans  la 
fociété^avec  re(|uit  d'intrigue,  &c.^  &:c,* 
^  Camille- fois. 

Résumons:  fous  tous  les  points-de-vue, 
le  Comédien  efl  un  Homme  avili,  &  doit 
rétre.  La  Comédienne  eft  avilie  en-raison* 
double;  parce-qu'outrecequilui  efl  com- 
mun avec  l'Aéleur ,  elle  a  encore  ce  qui 
eft  particulier  à  fon  fexe  ;  une  plus-grande 
impudence  à  fexposer  fur  le  théâtre  ; 
l'encan  de  ks  charmes,  &  les  mœurs 
particulières  à  ces  fortes  de  Filles  ^  leur 
inconduitc  afîedée,  leur  infolence ,  leur 
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égoiTme ,  le  fot  orgueil,  la  puérile  vanité, 
dont  le  plus-affiché  proftitutirme  ne  les 
garantit  pas. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  contre  k  Théâ- 
tre cft  fi  vrai,   belle  Urfule ,  quelorf- 
que  vous  étiez  bégueule ,  c'eft  moi  qui 
confeillai  à  Laure  de  vous  conduire  au 
fpcélaclc  ;  je  louai  exprès  une  loge-a- 
rannée.     Laure  lîie  demanda  un  chois 
de  pièces  ,  afin  de  favoir  les  jours  ,  & 
elle  me  pria  de  les  lui   marquer  fur  le 
catalogue  àtVAlmanach-'^es-fpeclades, 
Je  lui  répondis ,  N* importe  quedh  picGs^ 
toutes  Iront   c^altmtnt    du   but  ,   ^ks 
quelle  en  -  verra   la   représentatiort. 
Dans  la  vérité,  il  n'y  a  pas  de  chois  à -faire, 
{i  ce  n'efi  pour  la  Ieâ:ure;  jimâis  pour 
la  représentation  ;  le  poison  diilile  de  1^ 
bouche  des  Adeurs   &   àcs    Aéîiices* 
Pour  réduire  la  belle  Parnngon  ^  je  ne' 
demanderais  que  de  pouvoir  la  faire-con- 
duire  par  votre  Frère  trente-fois  de  fuite 
QM  Fréjujé'à'la-mcdt  y  ou   a  la  Gou^ 
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vtrnanu  y  ces  deux  clîéfd'œiivres  de 
banne- morale  :  je  garantis  qu'à  la  tren- 
tième, fi  ce  n*efl  avant,  la  Bt  lie-dame  ferait 
k'  pîtis-com plaisante  des  MaitrefTes^ 

Je  voosvois  d'ici  froncer  ces  deux  beaux 
fourcils,  qiri  fe  prêtent  ii-bien  à  vous 
rendre maj eibîeuse,  quand  vous  le  v  oulez  : 
■ — Que  me  débite't41Ià,  lui,  dont  \t% 
principes  relâchés  admettent  tout  ce  qu'il 
dit  qu'infpire  la  Comédie  représentée-?' 
Vous  avez  raison  j  charmante  Fille  ^  mais 
j'ai  raisonné  d'après  les  idées  commune?, 
dont  j'ai  tiré  des  conféquences  vraies* 
J'ai  ôté  aux  Comédiennes  leur  coniîdé-». 
ration  ,  diaprés  vos   anciens  principes  , 
pour  que  vous  ne  foyiez  jamais  tentée  de 
croire   vous  donner  du   relief  en  -  en- 
trant dans  une  Troupe  ,  î^^^  ce  celle  de 
r  Opéra  5  ou  celle ,  pi  u  r-h  on  or  ée  en  cor  e.y      I 
de  la  Comédie -/r^r2^^/je.     Pourquoi 
prendre  un  état  qui  ne  nous  élève  pas,, 
q-ui  peut  nous  rabaiffer,  &  q<ii  a  un  C3-» 
taétère?;     Qr  cî  caraftère  eft  bonts.-is 
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dans  la  CoraédieDne;lapreave,£*eft  qu'un 
Comédien  nefera reçu  ni  Âvoca:c,  ni  Con- 
feiller,  ni  Président,  ni  Capitaine,  ni  pour- 
vu d'au  qu'un  grade  civil  ou  milirairc^ 
Reliez  donc  farts  caradère  ;  vous  ferez  ca^ 
pablc  de  tout  ,  voila  monavîs  :  &  fans- 
doute  le  vôtre,  puifque  vous  avez  déféré 
fi  docilement  aux  confciîs  du  Marquis, 
ïors-même  que  votre  Frère  psraifFaic 
indifférent  la-deflus  ?  Je  crois  Gde  c'elî 
une  grande  inccnféqnencc  de  la  \>irz  d'Kd- 
înond  f  puirqu'une  Sœur  comédienne,» 
fût-elle  Melpomenc  ou  Thalle  .  &  Î3 
fagefîe  même ,  eli  toujours  une  tache,- 
Et-puis  vos  Farensic  fauraient  tôt  ou  tard  \ 
dVj -vient  leur  donner  graruitemenc  urï 
pareil  chagrin?  car  cène  font  pas-Ik 
de  ces  choses  qui  fe  piiiflent  cacher  t 
Edmond  n'y  a  pas  fongé  cnvéïité  1  AiH 
îicu  que  votre  intimité  honorable  avec 
k  Marquis ,  eft^  une  chose  qui  fe  caché 
d'elle-même,  &  2  laquelle  on  donncr.*t 
la  couleur  qu'on  voudra. 

L4 
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Je  fais  par  Laure  que  vous  lisez  beau- 
coup dq)uis  quelque  -  temps  :  j^anrais 
fort-deriré  d'être  confulté  fur  vos  leâu- 
Tcs,  que  j'aurais  dirigées  comme  j'ai-fiit 
celles  de  votre  Frère.  Il  f  cft  quelque- 
fois écarté  de  mes  confeils  ;  mais  ce  n'a 
pu  être  qu*à  ks  dépens.     S'il  a  fait-fervir 

pour  vous^  le  chois  fait  pour  lui,  e'efl  maU 
fon  chois  éraii  mafculin;ïl  vous'en-faut  un 
fimîninj  k  iefexe  n'cft  pas  pîus-JîfFércnt 
de  vous  à  lui,  que  le  doir-êtrc  le  genre 
de  vos  îedures.  Vous  alez  en- juger  ,. 
par  le  catalogue  de   fa  bibliothèque. 

Point  de  Journaux  :  cetrekâ^ure  rend 
pareffeus,  décideur  &/upeifîcieL  L'Hii- 
toire  ancienne  da  05  les  fources;  le  trop^fli- 
mé  RollinY^  gâtée  ,  c'cfl  mon  avis ,  que 
j  ' a  pp  ul  e  rai  f u  r  des  p r  e  u  v  c s  ^  q  ù  a  i i  d  ou  \'  o  u  - 
dra.  I  ^Les  Hiiloriens  greqs,  favoir,  He- 
rodotCy  Theucy^lèe^  Xénophon^Polyhe, 
Z^/o^o^^-de-SiciIe,I7e7iJi•-d'ÎIalycarnafîè, 
Jofeph^ PhiloriyPlutarque, Arrien,  Af->^ 
picn  (  qui  eOpeu  fur  y  ainfi  que  )  Vion^ 
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CajJîuSj  îJirohun^  Zo-^me^  ProcopCy 
AjatkiaSf  Socfate-h-fchohûlquç,  So^ 
:^mene.  Eva^rc,  NicephorCy  Mana^ès, 
CêbrtnuSy  Zonare ,  Nïcéphorc-Calijîty 
Nicéphorc  -  Grejoras  ,     &    Nicétas  : 

2,  Les  Hifloriens  latins,  Saîluftc^  César^ 
TitC'LivCy  Fatcrcidc^  Qulnêe-Curcc  ,, 
Cornélius  -  Népos  ^  Valère-  Maxime  ^ 
Tacite^  Florus  ^  Suétone^  Juflin  ^ 
Spartîtn ,  Lamprî^t^  Vé^ecc  ,  Caph» 
tolin  ,  Vopifq  ,  Ammîcn ,   &  Eutrope* 

3,  Les  Poètes  greqs  :  Homercy  Hésiode^ 
Safo ,  AncLcréorty  Firibcrt ,  Théocrite  ^ 
Bion  &  Mofchus  ;  les  Dramatiqs  ;  Ef* 
chyle  y  Sofochy  Euripide^  Ariftofane  5c 
Ménaiibre.  4,  Les  Poètes  latins,  Lucre- 
ce^  Virjilcy  Lucain^StactySilius-Ita- 
liciis;  les  Sacyriqs^/or^ce,  Ferfc^  Jiive- 
nal;  les  élégiaqs ,  Ovide ,  Froperce  , 
Cd tidU  ,  Tihulk  ;  1  es  C omi qs ,  Fiante^. 
Térence  ;  le  tragiq  Sèrûque  ;  le  fabulifle 
Phèdre.     Le  caraaeriile  Théofrafte, 

Voila  les  premières  fources  de  toute 
bonne  Ikcérarure ,,  en-7  joignant  les  Philo- 
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sophes ,  P/^/0/zchésîesGreq.^,  Cicérorty 
Sénèque^  cbés  les  Romains^  les  Eco* 
ïiomiftes, tels  que  Coîumelie&c  Varroni 
Cetfe  îe  Médecin  ;  Vitruvc  rAvchiteâe. 

Lt  choîs  des  Livres  modernes  a  -  été 
le  plus -long  &  îe  plus»  difficuîtueus  5 
celui  des  Anciens  eft  tout-  fait  :  les 
Siècles  intermédiaires  d^eux  ï  nous,  les 
ont  jugés ,  pour  ainlî  dire  à  Fégypcien- 
ïîe(i)  ,  &  n*ont  laifle-paffer  que  ceux  di- 
gnes d'être  lus  :  mais  les  Modernes  font 
d'un  triage  difficile  !  Voici^  pour  ces  der- 
niers, comme  j'ai  composé  la  bibîiotbè- 
que  de  votre  Frère  :  i ,  VE/prit-'d es-lois  : 
c''eftun  Livre  d'Homme,  que  celui-là  î  2, 
Lahruyere,  3  ,  Machiavel^  dont  je  lui 
recommande  de  lire  un  chapitre  tous  les 
foirs  en-fe  couchant.  4,  DtVEfprh, 
5 ,  HEmik,  &  tous  les  Ouvrages  dei^^///^ 

(î).Les  Egyptiens  fesaient  jugei?  les  Morts , 
avant  de  leur  accorder  les  honneurs  de  la  fépui- 
EurCfc  on  épucait  la  vie  après  le  trépas., 
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feaudC'GcnhYQ,  6,  Tous  les  Ouvrages  de 
Voltaire.    7,  Les  Livres  de PAyi%2/e  jus- 
qu'à Nollct.     SyBufforiy,  avec  des  notes 
de  ma  façon.    9  ,  UEncydepe^ic^  pre- 
mière édition.  lO^Baylc,  11^  Spinosa. 
12,  VAhhé  Rainai  y  delà  Conquête  & 
2u  Commerce  ^es  deux  Indes.     13,  Tous 
les  Ouvrages  de  nos  Philosophes  aduels* 
14,   Nos  Poètes-dramatiqs,  tragiqs ,  et 
comiqs.  15,  Prevôr,  m.,'""  Riccoboni,  & 
tous  nos  bons  Roraancrers.     i6j  VEif» 
taire  de  France,     ij  y  II  n'a  pas  jyom 
Quichote  ,  Livre  dont  h  réputarion  eit 
mal-méritée^  mais  iî  a  Gilhlas;     1 8>  Il  n'a 
pas  d'Gpéra-comiqs,  de  Comédies-ariet- 
tes, ni  d'Opéras,  mais  il  a  Shaî:cfpearc<. 
îç  ,    Il  a  Y  An  deuxmille' quatre  cent  s^ 
quarante  ,  &:c.*;  mais  il  n'a  ni  la^Dun- 
cia^e,  ni"  Clément  y  m  (9  i/Z>err,  ni...  &:c.*, 
20,  lia  Moréri.     2.1,.  Les  Lois-ro^ 
maines.      2.2 ,    Les  lois-française^^ 
^3 ,  Les  Projets  de  reformât  ion  ,  que 
J€  ne  regarde  pas  comme  des  chimères,, 
ainfj  que  le  fait  un  certain  Auteur  prc* 
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tendu  Coîtîiq ,  dans   une  Comédie  fans 
intrigue  &  fans  intérêt  :  je  dis  que  les 
Rois  &  les  Minlftres  n'étant   que  des 
Hommes  ^  les  idées  d  autres  Hommes 
peuvent  les  éclairer  :   &  n  y  eût-il  dans 
xm  Projet ,  qu'une  chose  à  prendre  ,  il 
Taudraic  itiieux  que  la  Comédie  fans  co- 
miq  de  l'Homme  dont  je  parle  ;     Je  n'ou- 
blierai jamais  ce  mot  d'un  Dcfpotc  asiatiq 
à  fes  Minières:    Vous  ne faurieitous 
jjenjir^    ne  rebute^  point   Ceux  qui 
pcnfent;  ily  afouvtnt  a  profiter  "bans 
les  F  rejets  qui  para'ijfent   les  pluS" 
chimeriqs  :    que  la  jalousie  ne  vous 
fajfe  jamais rejetter  ce que^ autres  ont 
penfé:  ^if cerner  le  hon^  &  Véo^é enter  , 
c*efi  plus  que  ^e  U avoir  imajiné (i)^ 
24  ;  Il  apprend  par-cœur  Corneille ,  Ra^' 
ciney  Molière^  Lachaujfée  ^  Créhillcn, 
a "5,  Votre  Frère  ne  tient <ie  moi  auqu'un 
Livre  licencieus;  je  les  regarde  comme 

(i)  Ce  trait  eH:  ciré  pat  Mtlon  ,  E£  pol.  fu? 
îe  Comm.p.  3,5^3, 
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àçs  poisons  ;  &  û  vous  cn-avcz  eu  de 
lui ,  comme  je  l'apprens  ,  il  les  a  reçufi 
d'ailleurs  :  je  le  desaprouve  fort  de  les 
avoir  lus  ;  je  ne  lui  pardonne  pas  de  vous 
les  avoir  prêtés  :  je  crains  même  que  le 
tore  qu'ils  vous  onc-faic  ne  foit  irrépara- 
ble :  mais  jetez-les  au  -feu  ,  &  pour 
préservatif, lisez,  je  vousen-fupplie,  deux 
Ojvrages  que  je  lui  envoie ,  le  Traité 
de  XOnanifme ,  &  le  Livrt  à^Ajîruc. 

Tous  les  Livres  de  votre  Frère,  à-  ' 
Texception  du  Voltaire  &  des  Théâtres. 
ne  font  pas  faits  pour  vous,  belle  Urfule; 
&  les  deux  derniers  ne  vous  conviennent 
que  par  occasion  :  Voici  commeje  com- 
poserai votre  bibliothèque  particulière  : 
I  ,  Les  OpéraS'Comiqs,  dont  vous  ferez 
votre  ledurc  favorite  ,  &  toutes  les  €o'^ 
mé7)ics- ariettes^  dont  vous-vous  étudie- 
rez \  bicn-favoir  les  airs ,  pour  briller 
en  -  Compignie.  Cela  n*a  pas  le  fcns* 
commun;  mais  une  Jolie- femme,  pour 
être  à  la  -  mode  ,  doit  paraître  ne  pas 
l'avoir.     2.,  Tous  les  Romans,  exceptés 
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ceux  des  Scuherls  :  ainfi  vous  aurez  la 
FnncsJfe'de^Clèvçs,  m.""^  De  FiU^dieu, 
Hippolyte  Doujlafsy  h  So/li  &  tout 
Çréhillon  -  iï\s  .^  Angola,  les  Bijou$^ 
iiièifcrcts  ,  le  Grelot  ,  les  Lettres  2' un 
Slnjt  ;  celles  du  Marquis  de  Rebelle , 
VHcloïse  ;  en- un  imoc  tons  les  Romans 
qui  font  bien-écrits.  3,  Le  Çhanfon^ 
mer-français  y  Y  Aniholôjie-française,, 
4,  Les  Contes  d€s  Fées,  5  ,  Les  Mille- 
Ç^'une-nuit,  les  Mille-^^un-jour;  & 
f]  vous  pouvez  en -trouver  un  exem'- 
plaire,  ks  Mille- &-■  une^fav eur ,  que 
vous  lirez  avec  le  Marquis ,  en-fesant 
bien  la  naïve  ;  car  il  ne  faut  pas  imiter 
.une  Jeune  -  perfonnc  de  dixncuf  ans , 
avec  laquelle  je  les  lisais  un-jour  ,  qui 
trouvait  toutes  les  anagrammes  obfcènes 
beaucoup  mieux  que  moi» 

Je  crois  que  voila  tout  ^  pour  votrç 
Pibliochèque  ;  les  E^omans  qui  ont  quel- 
^que  mérite.,  garniront  une  pièce  entière, 
Pour  l'hifloirc  ,  la  philosophie  ,  la  phiv 
^jque,  fuyez  tout -cela;  une  F,çmme 
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fâvante, ou  feulement  penfante^eft  toujours 
laide  ,  je  vous  en-avertis  férieusement^ 

êc  fur  -tout  une  Femme^auteur. 

A-propos!   qu'e(l-ce  donc  que  m'a  dit 

Laure?  que  vous  vouliez  écrire.     Ah- 

ciel  î     une  F^mmz-^autricc  !     mais  c'ell 

k  comble  du  délire  î     Examinons  cela 

enfembîe  de   fan^  -  froid  :    car  à  vous 

parler  fincèrement,  je  n*en-ai  rien  cru  ; 

ainfi  vous  êtes  desintéreflec.     Il  me  fem^ 

bîe  que  (i  je  voyais  à   la  promenade 

une  Jolie  -  Femme  ,  qui  me  plût  infini* 

ment ,  dont  je  ne  pourrais  détourner 

la  vue,  il  fufrirait  de  me  dire  :     —Elle 

eft  Autrice  :  elle  a  fait  tel  &  tel  Ou* 

vrage,  pour  m'infpirer  à  fon  égard  un 

dégoût  fi  complet,  qu'il  irait  jufqu'aux 

nauzées.  -^Pourquoi  cela,  me  direz  vous? 

^~  Ah  l  levoici ,  ma  Belle.     Une  Fem-r. 

me-aurrice ,  fort  des  bornes  de  la  mo'» 

de  (lie  prefcrice  à  fon  fexe.     La  première 

Femme  -  auteur  efl ,   je  crois  ,  Safo  : 

elle  écrivit  en-^vers,  comme  quelques-^ 
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unes  de  nos  Belles  d'aujourd'hui.     Je  leur 
demande,  (i   elles  fouhakent  qu*on  leur 
attribuent  les  mœurs  de  cette  Lefbienne? 
Toute  Femme  qui  fe  produit  en-publiq , 
par  fa  plume,  efl  prête  à  T/  produire 
comme  Aâirice ,   j'oserais  dire  comme 
Courtisane  :  fi  j'en-éî3îs  cru  ,  dès  qu'une 
Femme  fe  ferait  fait  im.pi  imer,  elle  ferait 
auflitôt  mise  dans  la  claffedes  Comédien- 
nes, &  flétrie  comme  elles  :  Ainfi,  je  ne 
permettrais  d'écrire  qu'aux  Femmes-en* 
tretenues  &  aux  Aûrices.     J'accorderais 
aux  Autrices,  le  privilège  flémfîànrdes 
Fillcs-de  -  théâtre  ,  qui  les  fouftrait  au 
pouvoir  paternel  :    car  c*efl-]â  fur-touc 
ce  qui  établit  la  baiïeiTe  des  Comédiennes, 
ie^  tire  du  rang  de  Citoyennes  ^  &  les 
place  dans  laclâfTçdes  Proftituées.     Si 
jamais  vous  en-venîez  à  vous  faire  inf^ 
crire,  i)   faudrait  que  les  ci r confiances 
les  plus  '  malheureuses  vous  y  euffenc 
réduite  ;  ce  que  toute  la  prudence  hu«» 
inaine    ne    peut    quelquefois   prévoir, 

Vou§ 


V.""*     Far  t  i  e.     145 

Vous  pourriez  écrire  alors,  fi  vous  en- 
aviez  le  talent  :  mais  iî  faudrait  faire  dcs^ 
Ouvrages  utiles  aux  Femmes  feulement^ 
en-îeur  dévoilant  tout  ce  qui  les  dégrade, 
fans  jamais  vous  donner  Tair  d'inllrnire 
îîes  Hommes!  Si  vous  avez-besoin  d'un- 
Guide  dans  cette  carrière,  ne  prene2^ 
jamais  un  Savant  de  TAcadémie;  ces> 
Mefïieurs  ne  font  pas  propres  à^  vous  f 
diriger  ;  ils  gâtent  les  Ouvragesdes  Fem-- 
mes  ,  par  leur  régularité  pédantefque, 
f  en-ai-vu  l'exemple  le  plus-frappant  2U«- 
fu]^x.àts Lcttrcslic  Caiejhy^  cet  Ouvrage 
charmant  d'une  Femme  que  j'excepte  de' 
cette  critique  (i)  ,  ainii  qu'Une  -  autre 
lîon-miOins  célèbre  (1):  le  Libraire  de' 
Catefoy  connaJlFait  un  Philosophe  ;  il  le' 


l«S5>l»*!»«!asBr--e»BS«»r-3»afc*-ss-(|g 


(i)  G'eft  de  cette  Femme  ,  qu'un  Auteur  eon-- 
su  a  dit ,.  Qui  n'a  pas /mi  les  Lettres  de  Cat^^-fly  ^ 
Jenny  ,  Amélie l  &.C.3  Avant  de  caioinriier  uue" 
Femme  de  ce  mérite,  Il  aurait fdlu-r'infotmfr. 

(1)  M.'^^la  c^^^^i^t^-fr**,  donc1es>Ouvnigd^ 
foî^t  déjà  t  raduits.  [.  v  a  us  de  i'r.d-  t-r^qui  n'tli 
pas  de Favh  de  Ga.ï.ftrle Ta.  nijur  Us  F.-auu 
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confiiîta  for  le-  manufcrit  :  celui-ci  Fe- 
jugea  in^frieure  aux  Lettres  de  Fanny, 
de  la  rrême  Auteur.  Pour  fon  honneur,, 
U  faut  croire  qu'il  ne  l'avait  pas  lu  ,  ou 
^ue  la  Philosophie  ne  fe  connaît  guère 
cn-élcgance  &z  en-intérêt. 

Il  ne  me  refieplusa  vous  dire,  poiîr  ter- 
miner cette  longue  Lettre,  r/-  qiî*un  mot 
fur  les  préjugés  :  Ecoutcz4es,  toutes  les 
fois  que  leurs  chimères  peuvent  avoir  des 
effets  réels  fur  refpritde  Ceux  que  vous 
aurez  intérêt  de  ménager.. 

a-,"^Qne  je  vous  croisbe^ucoup-plus^- 
facile  à  conduire  que  votre  Frère,  qui 
tient  des  Bas-bourguignons  pour  Tenréte* 
ment.  G'êit  un  vice  des  Paysans  de  tous 
les  pays,  mais  fur -tout  des  Paysans*» 
Français.  Il  en-eft  peu  d'àuflî  malbeu- 
reus ,  non  par  le  genre  de  notre  gou* 
vernement,  qui  eft  fort-bon^  mais  par 
les  charges^  &  par  les  Seigneurs,  qui 
ont  trop  d'autorité.  '  Haiis  un  Village 
comme  le  vôtre  ^  où  il  n'y  a  pas  de  Sei^ 
gneiir visible,  parce-qucc'efl  unCorps^ 
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eu  Ton  a-  des  bois  cômmunaus,  oiilesîfe 
bitans  faflcmbîenîpour  des  afraii  csd'incé^ 
rêt^commun,  pour  des  riominations  dé 
Syndics ,  de  Collcâ:curs  ,  de  Pâtres,  onr 
éll  répuBiiqiiain  comme  un  Genevois  ,-. 
entêté,  fier,  o\\  dumoins  patriarcal^  com- 
itie  votre  VèrQ  :  Aulieu~que  dans  lesau-*^ 
très  Villages,  oiiféjournent  les  StigheurSs^ 
on  eft  bas ,  rampant ,  fouple  ;  mais  fans? 
énergie ,    fans  capacité  pour  le  bien  C 
Tous  ces  Villages  policés  ne  valent  pas  le' 
Vôtre  :  on  a-beau  y  fêter  les  Seigrreurs  ,5 
ils  ont-beau  faire  du' bien ,   la  manière' 
dont  ils  le  font,  empêche  qu'on  ne  ies' 
aime.     Te  m'applaudis  de  ce  que  vou^ 
n  êtes  pcis  née  dans  ces  derniers  endroits  ;> 
Vous  en-avez  l'âme  plus-noble,  vous  en-- 
êtes  pi  us- capable  des  grandes^choses.    A:-' 
Ta  •vérité,  vous  auriez    été  Rosière:- 
maiis  où  cela  vous  aurait-il  meiîée^^.i.... 
A-propos  des  H'osièreSf  c'efl  urrcépidé-- 
dfémie  depuis  quelque-temps,     J^  ne  fais 
%^'en-penfer,  &  au-fond  de  râmt,î'ai^ 

M-  "^ 
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fenti  que  je  desaproiivais  cesinfHtutions, 
avant  de  pouvoir  ra^en-iTridre-râison  x. 
moi-même.      Ce  n'eft  que  cette  répu- 
gnance machinale,  qui  m'a- fait  en-cher- 
cher  la  cauLe..    Tai  d'abord  vu,  que  la 
vertu  de  village  efliimple,  naïve  ,  fans- 
prétenfion,  &  que  le  i?6>j/er^r  détruit  ces 
trois  qualités,  pour  y  fubdituer  une  dan- 
gereuse émulation,  renvie  ,  1  hipocrisie.- 
J'ai  cnfuite  vu  ,  que  pour  augmenter  le 
mal,  les  Seigneurs  &  \^s  Dames  de  pa^ 
Toifie^  venaient  eux-mêmes  donner  îe 
prix,-  en-érn]:;nt  leur  magnificence   aux: 
ieux de  fim^ples Paysans:  cequifait-tenir  à; 
ces  Bonnes- gtns,  un  propos  que  j'ai  en- 
tendu :   —Mais  qu'avons  nous  donc  fait  à; 
Dieu  ,  nous  qui  ferrons  d'Adam ,  comme 
ces  Gens-là,  pour  être  pauvres ,  impuif- 
fans , méprisés,  tandis-..*   J'ai  enfuite  ob- 
fei  vé ,  que  des  endi  oits  voisins  d'un  Ko- 
siérat  ,  il  fe  fesait  une  émigration  nom- 
breuse de  Laquais,  de  Femmes- de-cham- 
bre ,  de  Cuisinières  ,  qui  venaient  en^ 
foule  à  Paris ^  éblouis    parla  magnifî?- 
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cence  du  Seigneur  &  de  la  Diirae  ;  que- 
plusieurs  de  ces  Filles  devenaient  des  C^ 
tins ,  &c.*  Fen-ai  conclu ^  que  ii  on  in(^ 
titue  des  Rosières,  il  faut  éviter  de 
mettre  de  l'ofltntation  dans  la  cérémo- 
nie; que  ni  les  Seigneurs  ni  les  Dames- 
ne  doi^^enty  donner  de  récîat  ;  la  vertu 
de  Village  eft  une  violette,  que  fane  l'air 
de  la  Ville ,  ou  la  présence  de  Ceux  qui 
Tout  ;  For  ]ts  diamans  réclipfçnt  y  aulieu 
de  la  faire  briller....  Mais  Je  fors  ici  de 
monfujet.  Revenons-y,  êc  je  termine., 
Il  eft  nuisible  pour  nos  ititérêts  bien-en' 
rendus  ,. fiir-tout  pour  ceux  d'Edmond, 
que  vous  foyiez  Femme- de- théâtre  :  il 
faut  éviter  toute  efpèce  d'avililTement,  ou- 
ce  qui  eft  tel  aux  yeux  du  monde:  Si  vous 
avez  des  galanteries ,  il  faut  qu  elle^^ 
aient  un  tiir  phiîosophiq ,  &C  qu'aulieu- 
de  vous  avilir,  elles  vous  élèvent  aucon- 
traire  pardeiTus  tout  ce  qu'on  nomme 
décence  bourgeoise  :  lil  faut  êtts  libre, 
&  (i   vous  faerifiez  jamais  votre  liberté,^ 
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ît  faut  que  le  Peifonage  fôit  fi  grand  ^ 
qu'il  y  ait  de  l'honneur  a  dépeindre  de 
ïui.  Il  faut  (Tompenfer  par  des  vertus^ 
réelles,  tout  ce  que  k  Vulgaire  appelle 
vice  i  '\\  ne  faut  ni  érourderics,  ni  folies^ 
ni  rreff  qui  puiCe  foire  dire  au  Peuple  :• 
Ces  FÏUes-là  ~ècptnftnt  comme  elles- 
jn^nent,-  Une  J^une  &  jolie-perfonnc 
de  raa  connailTance,  avait  reçu  d'un  Ma-^ 
gi.ilrat  foa  Amanf ,  les  fcurs  les  plus-- 
rares:  il  lui  prit  fintaisie  ,  après  qu'elles' 
furent  arrangées  dans  la  corbeille  de  fon» 
parterre,  de  les  foiiler  aux  pieds ,  cn- 
danfant  deflus.  Ge  trait  la  ftc- traiter  de 
C  •  •  •  •  par  fon  Goîfeur ,.  &  par-toutls 
Village. 

Adieu  ,  belle  Urfule.'  Vous  voyez*- 
que  je  ne  fuis  pas  un  fi  mauvais moraliiie.- 
Confultez-moi  donc  avec  conilânce^  & 
ft)yez  fûre,  que  je  ne  vous  répondrai^ 
pas  comme  àtouiie  monde, n^ais  confor- 
mément à  ce  qui  vousTera  utile  j,  fuivant^' 
fc-dixonllancc^*' 
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M.M^     C  A   N    O   N. 

à  M,^^  Fa  r  a  n  g  o  ]sr„ 

CBoiicœjir  dcP'èmmc,  fous  une  rude  eiivelppc  !  3; 

x3e  bien-  mauvaises  nouvelks  k  vous 
apprendre,  ma  chère  Nièce!  J'entent 
dire  d'étranges- choses  d'Urfule  &de  fou 
Frère  !  Ils  vivent  tous-deux  ,.  ou  tous- 
trois  ,  car  Te  Marquis  eft  avec  eux  ,  dans 
une  jolie  maison ,.  à  ce  faubourg  Saînt-p 
honore.  Je  ne  fais  ce  que  rout-ça  veuî? 
dire  ;  &  la  maniàe  dont  Urfule  m'a 
quittée  ;  &  fon  Frère  qui  la  cherchait 
pour  la  frime,,&  qui  Ta  trouvée  quand  il 
a  voulu  1  Jie  m'y  pcrs  !  Cet  Edmond 
v.a  devenir  un-  Vaurien,  &  je  ne  fais  quoi 
me  tient  que  je  ne  récrive  à  Tes  Parens  ^ 
qui  font  de  Bonnes-gens,  &  craignans 
Dieu.  Je  vois.que  cette  petite  Urfule 
va  donner  dans  le  travers  :  Ca  eft  joli;. 
Ça  aura  des  Hommes  qui  lui  en-conter- 
ronCjJa  tête  ijournera  à  Ça  ;  &  puis  la 
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tête  emportera  le  cul  y  comme  dit  le 
proverbe.  Jarni-de-ma-viel  fi  Ca  avait 
afPaîre  à  moi!...  Je  vous  en-avertis,  ma- 
Nièce  ,  vu  que  vous  avez  qiïeîque  crédit 
fur  l'efprit  de  ces  Gens  -  là  ;  &  vous 
favez  acheté  aflës  cher,  dieu- merci  l 
afin  que  vous  leur  fafîiez  des  remon- 
trances un-peu  vertes.  Et  marquez-leur 
tout  ce  que  je  vous  écris ,  fi  vous  voulez  l 
Je  ne  les  crains  pas  !  je  n'ai  jamais  craint- 
ks  Vauriens.  Merci-de-ma-vie  !  je  vou-^ 
drais  qu'ils  me  vînlfenc  parler  T  je  les 
ferais  renrrer  cenf piédsfous  terre.  Ah- 
d°ame ,  c'efl  qu'on  eft  bien-forte ,  quand- 
©n  a  le  bon-droit  de  Ton  côté  ,  &  que  des 
Mal-vivans  viennent  vous  reprocher  ce 
que  vous  avez  ^li  d'eux  \  moi  je  riendrais^ 
tèiQ  à  une  armée  de  Méchans  y,  &  fi  je 
ne  fuis  qu'une  vieille  Femme! 

Tenez,,  ma  Nièce  ,  Urfijle  a  toujours- 
été  coquette  ;  j'ai  vu  ça  àh  le  premier 
jpur.^  Voyez  à  mettre-fin  a  la  conduite 
de  cette  petite  Fille-là  :  car  je  my  inté^ 

i-efTe 
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refle  malgré  moi  ;  &  à-présent  que  ma 
colère  vient  de  févaporer  fur  ce  papier, 
tenez,  les  larmes  me  viennent  auxieux, 
&  fi  vous  favez  bien  que  je  ne  fuis  pai 
pleureuse.  Mais  avoir  vu  cette  Petite* 
fille  fi -aimable,  fi -douce,  fi-portée- 
au-bien  ;  &  la  voir  aujourd'hui  là  quasi- 
perdue  ,  avec  une  figure  fi-angdique, 
c'eft    un    crève -cœur  pour  moi  1   je 

voudrais  ne  l'avoir  jamais  connue  ! 

Oui ,  fi  elle  ctait-là  ,  je  la  foufïleterais , 
oui ,  oui ,  je  la  fouiîleterais  !  m'avoir 
quittée,  pour  aleravec  qui  ?...  Eil-ce  là 
la  place  d'une  Honnête-fiile  ?....  Je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage  ;  mais  cette  pe- 
tite DrôklTe-la  nous  met  ian>ort  au  cœur, 
à  moi,  6l  a  cette  pauvre  Fanchette ,  qui 
la  pleure  tous  les  jours.     Hom  !  fi  je 

tenais  votre  Gaudécl Adieu  j  car 

revoila  mes  larmes. 


fi 

•m 
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M.^»    Parangon, 
à     Ursule. 

[  La  Bonne-dame  lui  écrit,  d'après  la  précédente, 

pour  tâcher  d-?  la  toncher  :    mais  il  n'était 

déjà  plus  temps  !  3 

4^0  N  long  filenee  avec  moi,  ma  trèsr 
chère  Bonne-amie ,  me  donne  les  pîus- 
vives  inquiétudes,  fur-tout  fâchant  que 
tu  n  es  plus  avec  ma  Tante  Canon ,  & 
que  tu  vis,  je  crois,  avec  ton  Frère.  Ma 
chère  Fille,  cVeftun  Jeune-homm.e,  qui 
doit  nécelTairement  mener  une  vie  très- 
diflipée  ;  je  ne  fais  fi|  tu  as  bien-fait  de 
f abandonner  à  fa  difcrétion:  aurefle, 
j*attendrai ,  pour  porter  un  jugement  , 
que  tu  veuilles  bien  m'inflruire  toi-même  : 
je  l'efpère  de  Tamitié  qui  nous  unie ,  &c 
de  la  certitude  où  tu  es ,  que  je  ne  veux 
que  ton  bonheur.  Mon  amitié,  chère 
Urfule  ,  eft  à  toute  épreuve  :  veuille  le 
Ciel  que  tu  n'aies  pas  besoin  que  je  l'en- 
convainque ,    &  que  d^s  circonfîances 
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fâcheuses  ne  me  mettent  jamais  dans  le 
cas  de  t'en-montrer  toute  la  force  &  toute 
la  vérité  î  Je  ne  connais  rien  ,  quand 
j'aime ,  qui  puifTe  me  détacher  de  mes 
Amis  ;  ils  feraient  coupables ,  au  pied  de 
de  réchafFaud  (i),  que  malgré  ma  timidité 
naturelle  ,  je  m'élancerais  vers  eux ,  je 
les  reconnaîtrais,  je  les  arroserais  de  mes 
larmes  ;  je  plaindrais  leurs  erreurs  ;  je 
dértfterais  leurs  crimes ,  mais  j'aimerais 
encore  leurs  Perfones.  Je  leur  dirais:: 
O  mes  chers  Amis  !  que  le  vice  a  dupés , 
égarés ,  perdus  !  mes  chèrs  Amis  re- 
connailTez  dumoins  qu'il  eft  votre  ennemi, 
&  que  la  vertu  vous  eût  rendus ,  finoa 
hcureus ,  dumoins  tranquiles  :  haïflTez  le 
vice  en-ce  moment  fupréme ,  &  revenez 
a  la  vertu;  que  je  reçoive  vos  derniers 
fentimens  ,  dignes  de  none  ancienne 
amitié  !....  Je  les  embraflerais  ;  j'efluie- 
rais  leurs  larmes,  fils  en-répandaient  ; 
&  fi  la  fource  en-était  tarie  par  la  dou- 

(i)  HéUs  i    elle  l'éprouvera  un-jour  î 
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leur  ,  pu  par  la  dureté,  je  porterais  dans 
leur  àme  un  rayon  de  confolation,  ou  ua 
mouvement  de  tendreffe,  pour  les  faire 
couler.,..     Quelles  triftes  images  ,  je  te 
présente-là,  ma  chère  Urfule  !  mais  elles 
nie  pourfuivent  depuis  quelque-temps. 
J'ai  des  fonges  afFreus ,  &  fans  y  croire  , 
jefens.que  dumoins  ils  marquent  Texcèç 
d'agitation  .011  font  mes  efprits. 

J'efpère,  ma  très- chère  Bonne-amie, 
que  toi  ,  ou  ton  Frère ,   voudrez  biea 
me  tiier  d'inquiétude:   elle  peut-être 
dangereuse  pourm^^faoté.     Ah  1  Urfule! 
iî  faudrait  avoir  mon  cœur,  pour  con- 
naître tout  ce  que  je  fouffre  de  votre; 
indifférence!.......      Adieu  ,    ma  chère; 

Fanfan.     Ne  m'aimes-tu  donc  plus  du— 
tout?     Que  t'ai-je  fait,  Urfule  ?  Parîe>^ 
fi  j'ai  des  torts,  je  mettrai  mon  bonheup 
à  les  réparer. 

FlN^  '^c  la  V.'^'  Partie» 
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Frontispice 

de  îa  V  î.""®  Partie* 

Ursule  impudents. 

'Aprh Titre  livrée  au  libertinage. ,  arecfes 
Maîtres  ^  Jes  Amans  >  Urfule  /'tn-amuse , 
tn-Uvr- ordonnant  de  la  divertir:  chaque 
Maître/ait/on  rôle  ;  le  Financier  rit ,  &c.« 
Le  Marquis  admire  l'impudence  d'une  Fille  ^ 
qui  ri  a  guère  était  fi  modejle* 

»  Hâte-toi  de  ]  ouir  » ,' 
Zipzff^igQ  efldlapûge  i6u 

Voyet  le  FroiMfpice  de  la  Pdrtit  fuivante  :  la  fÎ£uado4ï- 
de  YnlfoTtimû  y  cft  bicn-opposee  à  celle-ci  I 


LA  PAYS ANE 

PERVERTIE, 

O  tf      LES 

DANGERS  DE  LA  VILLE  ; 
Hjs  toise  2'Ursule  R**^ 
misc-aujour  y  après  les  véritables 
Lettres  des  Pcrfonagts. 


ofixiémcj    ^articj, 


CENTNEUVIÈME  LETTRE. 

U  R   s    U  L   E  y 
à      L  A    U   R   E. 

[  La  voila  tout-â-fait  corrompue  ;  car  elle  raisonna 
le  vice.  3 

7  mai. 


ECONCÎLIONS-NOUS,  ma 

Chère  :    cnvéïité  Je  ne  faurais  tenir  ran- 
cune :  pourquoi  t'en-voudrais-j  e  de  quel- 
TomcIIIy  VI Partie.        N4 


î6o  Pays  ANE  pervertie. 


qiies  infidélités  faites  à  un  Abfent  ?  tant- 
pis  pour  lui,  &  tant  raieux-pour  d'Autres: 
je  ne  vois  rien-là  dont  le  Genre- humain 
doive  foDifrir.  Je  veux  être  infidelle 
auiîi  ,  &  j'aurai  besoin  de  ton  feconrs. 
Ne  va  pourtant  pas  croire  que  l'intérêt 
feul  nous  reconcilie  !  non ,  c'ell  un  fenti- 
ment  de  juftice  :  Je  vais  te  relTembler  â 
je  te  refTemble  même  déjà ,  &  j'aurais 
l'abominable  hypocrisie  de  te  bouder , 
pourîes  mêmes  choses  que  je  fais!  Non, 
cela  n*eil pas  dans  mon  caraélère.  D'ail- 
leurs que  fesons-nous ,  que  tout  le  monde 
nefaffe  ?  La  Marquise  elle-même  trom- 
pe fon  Mari  pour  Edmond  ;  elle  trompe 
Edmond  lui-même,  quoique  le  favori  du 
cœur  ^  pour..,,.  Envérité,  il  faut  être 
Femme-de- qualité  pour  fe  donner  ces 
licences-là  !  J'imagine  que  fe  trouvant 
fort-audelFus  du  commun  des  Hommes , 
elle  croit  qu'en  -  defcendant  a  fon  La- 
quais, elle  a  encore  afTés  d'honneur  de- 
rede,  en  -  comparaison  d'une  Grisette  ! 
Ce  ^u'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  je  me 
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croirais  tout-a-fait  deshonorée  ,  fi  j'en- 
avais  fait  autant;  &  que  la  Marquise, 
elle ,  voit  à-peu-près  fur  la  même  ligne 
tout  ce  qui  eft  audeffous  d'elle.     Edmond 
a  tout  découvert:  il  fcd  fâché;  mais  je 
l'ai  forcé  à  derr.ander-pardon  de  [es  repro- 
ches indifcrets^(i),,    &  le  pauvre  Battu 
a  payé  l'amende.     Il  faut  foutenir  faa 
fexe,  &  à  tout  événement,  accoutumer 
les  Hommes  ,  quels  qu'ils  foient,  à  ne 
pas  fe   formaliser  de  quelques  misères 
qu'une  Femme  fe  permet ,  pour  fe  desen- 
nuyer, &  éviter  la....  je  cherche  le  mot; 

je  crois  que  la  Marquise  appelle  cela,  la 
monopée;  elle  tient  cette  expreflion  d'un 
Savant.     C'eft  une  charmante  Femme  i 
Eft'Ce  qu'Edmond  ne  comptait  pas  qu'elle 
lui  ferait  fidelle  !......     J'en- ris  encore. 

Je  viens  de  lui  faire  à  ce  fujet  ,  un  rai- 
sonnement fans  réplique  :  :  La  Marquise 
trompe  fon  Mari  pour  toi  ;  elle  manque 


lin  m    II    lili  llilIliBl  II    IMIlIlilllil     \\m    11    'lirf'ilfifH 


(i)  Vaycz  dans  la  cxxx.*"^  Lettre  du  Pay- 
san ,  T,  III,  p.  10. 
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à  fon  devoir  ,  à  la  vertu;  elle  a,  pour 
cn^venir  à  ce  point,  fecoué  tous  les  pré- 
jugés ;  tu  en-as  été  ravi  ;  tu  y  as  peut-» 
être  contribué  :  Comment  veux-tu  qu'une 
Femme  audefTus  des  préjugés  fe  gêne  au- 
point  de  t'être  fidelle-?  Il  a  répondu  , 
•—Par  amour-.  — L*es-tu-?  Il  a  gardé 
le  filence.  Fai  été  bien-aise  de  lui  faire 
ce  raisonnement ,  qui  doit  me  fervir  à 
moi-même ,  &  qui  doit  également  fermer 
la  bouche  à  ton  Pédagogue ,  fil  vient  à 
découvrir  tes  fredaines ,  ou  qu'il  favise 
d'être  jalons.  Ils  nous  ont-ôté  toute 
efpéce  de  frein  (i)  ,  &  ils  veulent  que 
nous  foyions  retenues!     Cela  me  paraît 

(i)  Il  ti\  certain,  que  fi  la  ^drine  de  nos 
Philosophiftes - cormpteui's  étalent  vraie,  elle 
ferait  encore  très-dangereuse  pour  les  Femmes  , 
qui  ont  refprit  trop-jeune  pour  la  fupporter,  Ed- 
mond, ni  même  Gaudét,  n'ont  pas  ôté  toute  forte 
de  frein,  ainfi  qu'on  Ta  vu  par  la  xcvii.ï"^  let- 
tre :  Mais,  comrne  l'ont  fcnti  les  Asiaiiqs,  donnez 
un  pied  de  liberté  aux  Femmes,  elles  cn-prcnnent 
une  lieue. 


•fc  M -■     -     -        -  Tnr-^i — I — r  "-"TimiTT^  Un  n  >nTniiigfri'iiiii . 
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contradicloire,  inconféquent  an-dernier- 
point.  Mais  ics  Hommes ,  le  font  tous, 
fingiîlièrcmeiu  à  notre  égard  :  îl  n'en-eft 
pas  Un  ,  qui ,  en-féduisant  une  Femme- 
mariée,  en-lui-fcsanr  trahir  fou  Mari, 
ne  prétende  enfuite  qu'elle  lui  foit  fîdelle , 
à  lui,  le  Corrupteur;  c*eft-à-dire,  qu'ils 
voudraient  allier  le  froid  &  le  chaud,  le 
doux  &  Tamèr ,  la  vertu  &  le  viceJ 

Ce  matin  (pour  revenir  à  mes  affaires), 
j*ai-eu  besoin ,  pour  moi-même  de  toute 
la  force  de  mes  raisonnemens.     Ce  pau- 
vre Cuvilier  foupirait  toutes  les  fois  qu'il 
venait  me  faire-chanter  ;  il  baisait  le  bas 
de  ma  robe  ;  il  était  toujours  prêt  a  fe 
mettre  à  mes  genous Cela  m'a  tou- 
chée ,  au-point  que  pour  me  débarralTer 
de  fes  foupirs  ,  qui  le  fesaient  -  chanter 
faus ,  &  moi  auiîi ,  je  lui  ai-repoildu  par  un 
autre  foupir.     Il  m'a-entendue,  oc  il  a- 
brufqué  l'avanture.     Je  n'ai  pas  trop^fait 
la'  renchérie.     Mais  je  lui  ai  bien  figni- 
fié  enfuite  que  je  ne  voulais  plus  qu*il 
détonnât  3  ni  qu'il  fôt  diftrait  durant  mes 
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leçons.  D'un  autre  côté ,  ce  pauvre  GaV 
Uni,  qui  fe  tue  à  me  montrer  le  rigodon, 
m'impatientait  par  fa  manie  de  vouloir 
me  pai  1er  des  mains ,  pour  arranger  mes 
jambes  &  mes  pieds  ;  j'avais  beau-lui  dire, 
que  j'entendais  fon  français ,  &  qu'il 
pouvait  parler  ;  il  ne  me  parlait  que  d'une 
voix  fyncopée.  Je  lui  ai-demandé  tout- 
bonnement  ce  qu'il  voulait  ?  Il  a-foupiré, 
j'ai-foiipiré  aufîi.  Il  m'c-montréun  fofa; 
je  l'ai- regardé,...  &  j'ai-bien-voulu  m'y 
laiffer-conduire.  Je  nefais  pas  û  ces  deux 
Indifcrets  cnt-parlé  de  leur  bonne  for-^ 
tune  à  Grandval:  mais  ce  Maître-de- 
déclamation  ,  qui  ne  m'avait-encore-paru 
enthousiafméque  de  Ton  art,l'eil«devenu 
tout  -  à-  coup  de  mes  attraits.  Hier  ^ 
à-l'inflant  que  je  m'y  attendais  le-moins, 
jel'ai-vu  à  mes  gênons.  Je  lui  a>;  épondu 
par  ces  vers  du  Méchant  : 

Une-autre  vous  ferait  perdre  ici  votre  temps, 
Oa  vous  amuserait  par  l'air  des  fentimens  : 

Moi  qui  ne  fuis  point  fauife ^ 

Cléon.    Et  vous  pouvez  cruelle l  *» 
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— Alons ,  parlez-moi  comme  Cléon  à  la 

vieille  Florist  ? 

Cléon,     M'en-préservent  les  Dieus  ! 

D'honneur ,  je  vous  adore ,  je  brûle  , 
îe  fuis  confumé-.  Il  ne  m'a  pas  laifTée- 
tranquile ,  &  pour  m'en-débarrafTer ....  je 
Tai- traité  comme  les  Autres. 

Ce  matin ,  je  ne  fais  pourquoi  ces  trois 
Hommes  nVont-tourmentée  fuccefîive- 
ment.....  Que  voulais-tu  que  jefîfTe?.., 
J'hésitais  cependant ,  quand  j'ai  entendu, 
*  Hâte-toi  2  e  jouir  !  Je  ne  fais  d'où  cela  ^  ^^. 
venait;  mds  j'ai  pris  le  Hasard  au  mot.     ^^ -'^ 

Un-inliant  après ,  le  Marquis  e(l  entré;  Estampe, 

*^  '  ,     qui    fert 

le  Financier  îe  fuivait,  &  Tltalien  Vtï[  fait  ^e  fron- 

.  tiipice  à 

annoncer  :  Me  voyant  cette  Cour»  je  me  la  vi.me 

^  .   .   .      '  .     Parcic. 

fuis- affise  fur  le  trône- du-^piaîSîrj  &  je 
leur  ai-ordonné  à  tous  de  me  divertir.  Ils 
ont"Obéi.  Mais fi  tu  avais-vu  îe  Marquis! 
quel  regard  !...  Il  n'a-pu  y-tenir(i).  Il  a- 
rencontré  Edmond  en-fortant  ;  il  f 'efl- 

(t)  Lcâieurhonnête,  cette  Infortunée  qui vx^us 
ndigne,  veusfera  bientôt  conipaiTiofl  I 
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plaint  ;   &  mon  Frère ,  inftruit  de  ce  qui 
venait  de  précéder  avec  mes  Mai  tre^^  m'a- 
fait  des  remontrances,  des  reproches... 
Je  cherchais  ï  lui  répondre ,  que  c'était 
mon  plaisir  ,  que  je  Tavais-voulu  :  mais 
il  avait  l'air  i>bon,  tout  en-me  grondant, 
que  je  n*ai  pas  osé  le  mortifier  :     Je 
lui  aî-répondu  ,  par  un  aveu:  ajoutant, 
qu'il  me  falait-bien    quelque    dédom- 
magement pour  mes  facrifices]  que  je 
n'avaîs-écoiïté  le  Marquis  que  par-com- 
plaisance ;  que  je  pouvais  aufîî  quelque- 
fois fuivre  mon  goût ,  &  accorder  àzs 
faveurs  dont  on  n'eût  obligation  qu'à  moi* 
feule:    qu'aurefte ,   fi  mes  Maîtres  lui 
déplaisaient ,  il  pouvait  les  empêcher  de 
paiTenir  jufqu'à  moi;  que  de  ce  côté-là, 
je  n'avais  rien  à  lui  refuser.     J'ai  encorç 
donné  quelques  autres  raisons  ,  qu'il  eft 
inutile  de  rapporter.     Edmond  avait  je 
ce  fais  quoi  dans  les  ieux  :   mes  défenfes 

l'ont  fingulièrement  afFeclé  !.. 

Je  recois  à-l'inftant  une  Lettre  de 
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Gaudét.     Il  paraît  que  mon  Frère  lui  a- 
écrit  fes  fujets  de  plainte  !     Il  fadrefle 
bien  ,  n'eft- ce-pas  ?    Voyons. ....... 

Ah!  jemeurs  d*envie.de-rirel     Com- 
ment !  comment!  tu  fais  de  ces  aveux- 
là!   &  tu  les  fais  à  THomme.....     Oh! 

pour-le-coup ,  petite  Cousine ,  la  tête 
t*atournép..^     Gajequetu  m'as*craint?,. 
Enfant!  je  t'aurais  trahie!  va,  jamais  pour 
un  Homme,  quel  qu'il  foit,  je  ne  trahi- 
rais ma  pius*grandc  Ennemie.    Je  t'en- 
voie laLcttre(i):   mais  tu  me  la  rendras. 
Tout  ouvert  entre  nous,  &  le  cœurfur  la 
main:  pour  IcsHommes,...  c  eUbien-affés 
de  ce  que  nous  leur  donnons:  d'ailleurs , 
c'eft  tout  ce  qu'ils  demandent.  Ahî  font-ils 
dignes  de  notre  cœur  &  de  notre  amitié  ? 
Ainfi,  ma  chère  Laurc  ,    nous  voila 
su-pair ,  &  c'eft  le  vrai  motif  de  ma 
reconciliation  ,  comme  je  te  l'ai  dit  en- 
commencant. 

<i)Lacxxxi.'^«duPAYSAN,r.///,aZa;7.  17. 
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^   ■^^»  12  mai, 

Jléponfc, 
£  Comme  les  Femmes  courent  vite  ^ans  la  car- 
rière da  vice  ,  dès  qu'elles  y  font  entrées  !  ] 


A  u  D  É  T  vient  d  arriver  :  Prépare 
tes  oreilles ,  ton  cœur,  &  ton  corbillon; 
les  premières  pour  l'entendre,  le  iecond, 
pour  l'aimer,  le  troisième  pour  recevoir 
je  ne  fais  combien  des  plus-beaux  fruits 
du  jardin  des  pp.  CC-  Je  lui  ai-fait*lire 
ta  Lettre.  Il  parai  (Fait  en  -  extase,  & 
tn-rachevant,  il  Pefl-levé  dans  une  forte 
de  transport ,  prononçant  des  mots  que 
je  n'ai  pas  trop-bien-entendus.  Il  biûle 
dctevoir;  ilneftpas  encore  déboté,  &  il 
vojulait  l'écrire  ;  je  lui  en- évite  la  peine. 
Marque^nous  fil  peut  t^aler  voir  fur4e- 
champ  ?  Il  ferait  charmé  de  ce  pârleren- 
particulier  ,  avant  de  voir  ton  Frère. 

Autre  nouvelle  :  la  Belle-Dame  vou- 
lait partir  ;  elle  y  était  décidée.  Un 
îc-ne-fais  quel  fentimf  nt  de  componélion 
l'cn-a-empéchée.     C'eft dommage!  elle 
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cft  charmante  I  nous  l'aurions  mise  à- 
runifibn  ,  ainfi  que  h  petite  Bégueule  de 
Fanchette,  que  jehais  de  tout  mon  cœur. 
Parbku  1  Edmond  qui  fait  (i-bien  forcer 
les  Filles  innocentes,  eft  un  grand  Sot , 
de  n'avoir  pas  encore  ranjé  Celle-là  l 
Eft-ce  quejen'avais  pas  autant  de  défenfe 
qu'elle?  là,  voyons?  Il  eft  clair  qu'Ed- 
mond eft  un  imbécile.  Je  finis  par-là  : 
car  je  lui  en-veux  horriblement  (i). 
Réponfe  par  le  Porteur. 


:»♦ 


Ut. 


(i)  On  VOIE  dans  ma  Cousine  Laure  ,  une  Li-* 
bcsrtine  ,  cjul  n  a  pas  reçus  d'aulfi  bons-principe.» 
que  ma  pauvre  Sœur  ;  elle  a  des  fentimens  plus«- 
bas  :  j'imaisUrfule  ne  raurait-trahie  ,  comme  a 
fait  Laure.  Maïs  Celle-ci  était  à  !a  Source  de 
îa  corruption  |  Voila  donc  ce  que  produisent  la 
fcicnce  &  l'înftruâion  données  aux  Femmes  î  la 
fainéantise  ,  les  comédies^  les  bals ,  iadelicateirc;^ 
la  braverie,  la  flaceuscrie les  dévergondent!  Eli.l 
qu*cll.  s  travaillent  comme  ma  bonne  Mère,  elks^ 
feront  fagcs  comme  elle. 

Tome  III  ^^T  Partie.      O 


170  Pays  ANE  pervertie. 


■iiiwii  ■!  >_i  I  :' j..ijj]'ri.-iii  I  .-j — "  "if  f —  ■-■■■■-,-  — —  1— r--^  '    ■■■  "  '^-— — ■^■'— ^»-**-^— "— — -"-"p— — '^^ 

k^   ,xv    Jk  la  i)icc6é«iiî<»» 

^  Ursule^ 

k       L    A     U    R    E. 

f  Ecarts  eîffoyables  de  la  pauvre  Infortunée.] 

\Jne  jolie  vie,  ma  Mlgnonel...  En- 
rérité  ,  nous  fommes  de  vraies  liberti- 
nes!      Heureusement  il  eft  parti  ? 

Mais  ce  pauvre  Marquis!  il  ne favait en- 
vérité  comment  prendre  la  chose  !  Je 
lui  rétorquais  fes  argumens  d'autrefois  ; 
puis  je  riais  comme  une  Folle  :  il  ne 
favâit  (i  cela  était  férieus  ,  ou  un  fîmpîc 
badinage.  Edmond  était  plus-inllruit^ 
mais  il  n'osait  parler-  Ton  confeil  a«été 
excellent  !  je  lui  ai-fermé  la  bouche. 
Que  j'aurais  ici  une  belle  Relation  k 

te  faire  ! mais   il  eft  tant  de  petits 

myftèresl...  Il  faut  pourtant  que  je  m'y 
amuse:  je  fuis  laflc  des  réalités ^  je  veux 
un -peu  exercer  mon  imagination..,.». 
Foin  de  moi!  la  jouifTance  l'éteint;  il  ne 
me  vient  rien  du-tout  l     Que  ce  petit 
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Magot  de  N'ègrèt  était  un  grand  Sot,  de 
me  dire  que  ça  donne  de  refprit  !  C'était 
apparemment  pour  me  tenter  par  quel- 
que-chose l  mais  je  ne  le  fuis  pas  de  me 
débarrafler  de  Tes  importunités  à  ce  prix-- 
ïh.  Je  Tai  proposé  l'autre  jour  à  Marie. 
Eile  m'a  répondu  par  une  grimace,  qui 
t'a  urait-fait-mourir-de- rire,...  Voyons 
donc  fi  je  me  mettrai  en-train  par  ces 
misères...  Je  vz'is  écrire  ab-koc  ^^^ab" 
hac;  fi  ,  quand  j'aurai  fini ,  je  vois  que 
cela  foit  trop*décousu ,  ou  qucj'sic-eté 
trop-lincère ,  je  ferrerai  ma  Lettre  dans 
mon  fecrétairc,  &  tu  ne  l'auras  pas. 

Il  faut  avouer  que  Gaudét  eft-arrivé 
bien  à-propos  1  je  commençais  à  mourir 
d'ennui  avec  le  Marquis  :  VAmi  a-jeté 
delavariété  dans l'afTommante  uniformité 
qui  me donnaitdes  vapeurs.  J'aurais- eL* 
vie  de  te  peindre  fon  début,  îorfqu'il 
m'aborda  le  jour  de  fon  arrivée.  J'é- 
tais fous  le  deshabiller  le  plus-voluptucus  : 
une  fimple  gaze  me  couvrait,  fans  prefque 

O2 
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rien  cacher ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques-en- 
droits,   où  elle    formait  des   doubles, 
♦  Sujet  *  ^^  ^^   fuis-îevée  pour  le  recevoir  : 
xxîLtne  ^^  ^"^^ï  ^^"^  ^^  f^îon  gros  comme  le 
^^^'"P"' petit  doigt,  était  for  t-élevé,  a-fait  tour- 
ner  mon  pied;  XAmï  m'a  recueillie  dans 
fes  bras ,  &  ce  qu'il  n'aurait  osé  qu'a- 
près me  layolr-demandé  ,    il  l'a  -  pris , 
un  baiser  à- la^Colomhe,     Nous  fommes 
revenus  vers  mon  fofa:    il  feit-aflis  au- 
près de  moi  fur  une  jase  use.     Je  lui  ai- 
fak-  figne  de  fe  metcrt  à  mes  côtés.  ï\  fefl- 
précipité  vers  moi  avec  un  emprelTement 
qui mV fait-deviner fon deflèin,,,    Envéri* 
té  j'en-étais  charmée  !  aufli  n'ai-je  pas  fait 
la  difficile..     Tétais  bien-aise  d'ailleurs^ 
de  favoir  quelle  tmirnure  prendraient  fes 
fermons,  après  cela.      Car  il  en-  fait  aufli* 
J'ai  obfervé  qu'il  les  contredisait  dans  la 
pratique.     Mais  voila  les  Hommes  !.•.• 
Soyti^fajty   réservée^  'donnant peu,,.,, 
(  aux    Autres)  ;   proèijuant  tout  au 
Sermoncur.     Il    était  un-peu  étoané  , 


VI.""'     Partie.      173 

après:  n^oi.j'aiconfei'véîa  même  aisance: 
il  m'en -a- fait  compliment.  J'ai  voulu 
rougir,  &  j'ai-rougi,  Enfuite  je  i'ai-aga- 
cé ,  avec  une  coquetterie,  qu'il  a-nom- 
mée Délicieuse,  Il  n'a-pu  y  tenir...  J'ai- 
voulu  mettre  les  principes  de  mon  Men- 
tor à-l'épreuve.  O  ma  chère  Amie,  quand 
le  mets  eft  affaisonné  à  leur  goût ,  ces 
Philosophes  fe  gorgent  tout-  comme  les 
plus  grofîi ers  des  Mortels:  je  n'oserais 

te  direjufqu'où  j'ai-menéle  nôtre! 

Je  lui  en-ai  fait-honte  ,-  &  il  n'en-a-point 
eu;  car  avant  de  me  quitter,  il  m'a- fait 
une  nouvelle  prière.  J'ai-rcfusé-net  : 
i'ai-pris  a  mon  tour  l'air  pédagogue  ,  & 
j'ai-parodié  la  Prude-Parangon  d'une  ma- 
nière qui  l'a  encore  plus  enflâmé.  Rien; 
j'ai-été  inexorable.     Il  efl-parti. 

Une  heure  après,  j'âi-reçu  un  Billet 
de  mon  Frubhomme. 

Gaudét    à    Ursule» 
O  V  es  une  Divinité:^  carturens  trop- 
hcurcus  y   pour  nctrt  qiiunt   ma^i^ 
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c'unne.     Ah!  belle  UrfuUî  tuferas2es 

Hommes  tout  et  que  tu  voudras  y  par 

ce  qui  les  rerïd- infidèles  aux    autres 

Femmes!  Non^  je  ne  te  'dirai  plus~à'  être 

réservée  ;  r  Univers  y  perdrait  trop  de 

honheur  !   charmante  Fille  !  je  te  rens" 

grâces;  tu  m* as  aujourd'hui fait-con^ 

naître  la  félicité ^  &  tu  m^as-confervé 

la  vie  ;  il  ne  tenait  qua  toi  d 'en^épuu 

séria  fource.         Adieu;  Ç^  fois plus^ 

fage  que  ton  MENTOR. 

Tu  vois  qu'il  n'ell  pas  mal-enthou- 
siafle,  &  pas  mal-injufte  envers  fon 
ancienne  Bienfaitrice. 

Le  lendemain  ,  nous  n'avons-pu  nous 
parler  en-particulier  :  je  n'en-étais  pas 
fâchée,  &  je  fuyais  les  occasions.  Mais 
j'ai-voulu  porter  un  -  peu  de  desordre 
dans  fon  imagination  :  je  lui  ai-donné 
un  rende  vous,  que  fêtais  fûre  de  ne 
pas  réaliser  :  le  Marquis  en-a  profité.  De- 
puis quelque  temps,  je  tiensce  Dernier  att 
îégime:  çonune  il  eflaffésprcflànt,  je  me 
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fuis-attendrie,  &  je  Tai  mené  OÙ  notre  y^TTzr 
m'attendait,  Ila-faîu  que  ce  Dernier  fe  €â« 
chat.   LeMarqaism^a-expriméfatendïef- 
fe,  &  j*yai-répondu.  Pavais  eu  Tattention 
de  me  placer  de-manière ,  que  mon  pied 
alâit  juflement  toucher  le  Prisonnier  ; 
je  l'avançais  endefTous,  comme  pour  lui 
faire-figne  de  ne  pas  remuer.     Je  vou- 
lais voir  ni  fe  fâcherait,  &  fil  ne  m'en^  - 
donnerait  pas   quelque  marques  :    mais 
aucontraire,  j'ai-fenti  qu'il  le  preiTait  ten- 
drement de  (es  lèvres.     J'ai-été-touchée 
de  la  peine  que  je  lui  causais ,  &  j'en-étais 
fi  réellement  pénétrée ,    que  le  Mar- 
quis  a  dû  les   plus  -  heureus  momens 
qu'il  ait  encore  pafTes  avec  moi,  auxfen^ 
tlmens  que  m'infpirait  Ton  Rival.     Nous 
fommescnfuitefortis ,  &  je  n'ai-eu-garde 
de  revenir  dans  le  boudoir  :    j'ai-envoyé 
Marie  dire  à  YAmi^   que  j'étais-engajée 
pour  le  refte  du  jour  ;  qu'il  faîait  remet- 
tre la  partie  au  lendemain. 
Ce  jour-là,  je  me  fuis  encore  amusée 
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\  Tes  dépens  :   il  m'a-feniblé  que  par-là  , 
j'aiguiserais  fes  désirs ,    &  que  je  leur 
donnerais  une  énergie  que  la  plus-belle 
Femme  ne  fait  pas  toujours  procurer. 
Je  l'ai  rendu  témoin  d'une  infidélité  que 
je  fais  au  Marquis  avec  le  Duc  de-**  Ton 
ami.     J'ai-pris  la  même  position  que  la 
veille  ,  pour  iaconverfation  ;  j'ai- avancé 
le  pied ,  dans  un  moment  où  je  riais  de 
tout  mon  cœur.     Mais  ce  n'a   pas  été 
tendrefTe  ici  :   le  Prisonnier  m' a-fait  un 
mal  horrible  ,  &  j'ai- pouffé  un  cri  aigii 
Ce  qui  a-produit  un  effet  merveilleuspour 
le  Duc  \  il  a- cru.......  les  Hommes  forit 

bien-avantageus!....     Je  fâi-laiffé  dans 

fon  erreur:  J'ai- fini  la  converfation  , 
&  nous  fommes-rentrés  chés  moi.  Le 
Marquis  efl-venu  ;  on  a-joué ,  &  j'ai-fait 
prier  notre  Anà  d'être  notre  quatrième 
au  vin^tun. 

J'attendais  avec  curiosité  l'effet  de  mon 
expérience  le  lendemain.  Il  a-boudé  ; 
il  n'ell  pas  venu.    Je  me  fuis-tranquî- 

lisée» 
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lîsée.  Enfin  le  quatrième  jour  il  a  paru. 
J'étais  feul€.  —Madame  ell  feuk  l 
—Oui,  je  vous  attens.  — -Avanliièr  , 
hier,  vous  m'attendiez?  — Non;  ce  que 
f  ai-fait ,  c'eft  exprés.  — Ah  1  Cruelîe  ! 
•— Aveugle  jbéniiïez^moi  ;  je  n'ai  que 
vous  en-vue-.  Il  m'a-comprise  ,  &  j'ai- 
eu-peine  à  modérer  Tes  tranfports.  Que 
de  remercîmens  il  ra'a-faits  î  Comme  il 
m'â-exaltée!..,. 

Mais  un  malheur  nous  attendait  ce  jour* 
là  ;  je  dis  un  malheur,  parcc-qucje  crois 
que  cela  doit  avoir  faille  la  peine  à  mon 
Frèi'e.     Nous  fommes-paiTés  dans  mon 
'boudoir  ûcs  rendévous.     J'ai  pris  par- 
hasard  la  même  position  que  les  jours 
précédents,    &  ce  qui    m'a-furprise , 
dans  la  même  circonftance  que  la  veille  , 
j  e  me  fuis-fenti-ferrer  le  pied.     Un  mou» 
veraent  defrayeur  m.'a-fait  le  retirer  vive- 
ment ,    en-même-temps  que  je  me  fuis 
à  '  demi  -  foulevée  pour  regarder.     Je 
n'ai  rien  vu.     Enfuite  fesant-réScxioa 
Tome  m,  VI Farde.      P 
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que  ce  ne  pouvait  être  que  le  Marquis, 
ou  mon  Frère,  j'ai-fait  la  prude;  j*ai- 
montré  des  regrets  de  ma  chxUte  ;  j'ai-verfé 
des  larmes:     VAmi  était  d'un  étonne- 
ment  flupide  :   mais  il  f  *cft-remis.     Je 
fuis-rentrée  dans  mon  cabinet-de-toilette, 
oii  il  efi-venu  fc  mettre  à  mes  genous  , 
cn-me-jurantque  m."^^  Parangon  nefen- 
acquitterait  pas  mieux  i     II  croyait  que 
je  le  fesais  pour  me  divertir,  &  lui  mon- 
trer tous  mes  talens.     Cependant  j'avais 
de  l'inquiétude.     Fai  fonné  Marie ,    & 
je  lui  ai-dit  tout-bas  ,  de  favoir  adroite- 
ment,  qui  f'était-caché  dans  mon  boudoir. 
Elle  eil-revenue  médire  k4'oreilIe,   que 
c'était  Edmond.    ^Comme  j'ai  mes  def- 
feins  a  fonfujet,  j'cn-ai-été-charmée  , 
dans  un  fens,  &  nous  fommes-retournés 
Y  Ami  &  moi.     Je  ne  me  fuis  pas  con- 
trainte, &  je  me  fuis-abandonnée  à  touc 
ce  que  le  fentiment  a  de  plus-recherché  , 
de  plus-délicieus.     Il  en-était  ii  émer- 
veillé ,  qu'il  n'a-pu  fempécher  de  me 
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demander ,  de  qui  je  tenais  ces  char- 
mans....  Je  fuis  bien  fâchée  de  ne  lui  avoir 
pas  die  que  c'était  d^  la  beile  Bégueule: 
mais  j'étais  trop  occupée  en-ce- moment» 
J'ai  reposé  mon  pied  à-l'endroic  de  h 
cachette  ;  mais  on  n'y  a~touché  que  pout 
faire  quitter  imperceptiblement  ma  mule, 
que  je  n'ai-pu  retrouver.  Ce  qui  a-été 
cause  que  Y  Ami  m'a-reportée  dans  ks 
bras  jufqiies  fur  mon  fofa  dans  le  petit 
fallon,  où  j'ai-voulu  aler.  Là^  j'ai-avoué 
à  Y  Ami ,  qu'Edmond  nous  a?ait-vus.  Il 
cn-a-paru  furpris^  &  il  efl  fortiquel- 
ques-inftans  après. 

J'attendais  l'orage*  En  -  effet ,  dès 
que  Y  Ami  a-été-parti ,  J'ai-vu  paraître 
Edmond,  ma  mule  k  la  main.  H  l'a-jetéc 
à  mes  pieds  de  fa  hauteur,  fans  me  dire 
\in  mot,  &  f 'efl- retiré  en-leyant  les 
ieuxau  CieL  Je  l'ai  rappelé  :  mais  il  n*a 
rien  voulu  entendre.  J'ai-achevé  ma 
toilette,  &  je  me  difposais  à  fortir,  quand 
monFrère  efi-rentré,    J'^i-jeté  un  coup* 

P  2. 
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d^œil  fur  la  glaffe  ;  j'étais ...  à-croquer... 
je  ne  me  fuis  pas  remuée.  Ileft-venu 
nie  prendre  la  main.  ■ — EIi~il  pcffible! 
—Que  veux  -  tu  dire  !     — >N'as*^tu  pas, 

tout-à-l'heure — Eh-bien^     fans- 

'doute!  ne  lui  devons-nous  pas  afîes?  ne  le 
mérite-t-il  pas  autant  que  le  Marquis? 
*— Voila  toujours  oi^  tu  en  -  reviens  ! 
—Mais ,  c'eft  vrai  1  c'eft  que  tu  m'y 
forces.  Laifie  faire  à  ma  prudence  ;  va, 
je  me  conduirai  pour-le-micux.  Si  j'é- 
tais encore  p— lie,  ce  ferait  autre  chose  ; 

-  mais  puifque  m'v  voila,  ne  desobligeons 
pas  nos  Amis-.  Il  n'a-fu  que  me  dire. 
îî  a  encore  levé  les  icux  au  Ciel,  il  m'a 
ferré  h  main  ,  i'a-baisée,  &  m'a-quittée 
précipitamment. 

J'ai-appris  enfuitc  indircélement,  que 
la  Marquise  lui  donne  des  chagrins  par 
fes  infidélités  :  il  paraît  que  fon  atten- 
driffemcnt  avec  moi,-  venait  d'une  com- 
paraison ,  qu'il  fesait  de  fon  fort  avec 

.  celui  du  Marquis ,  ^&  peut-être  même 
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î'ai-je  un-peu  confolé,  en-îui  proiîvan«t , 
que  les  Autres  ne  font  pas  plus-heureux 
que  lui.     Car  c  efl  une  confobîion  aU< 
moins!    &  je  t'avoûrai  que  je  ferais  ea^' 
chantée  ,  en-fuivant  mes  fantaisies,  da^* 
voir  diminué  le  chagrin  de  mon  Frère  S 
VAmi  i'a-évité ,  depuis  le  téte-à-tête  où 
nous  avons-été  vus  ,  &  je  crois  que  fon 
départ  précipité,   a*eu  pour  cause  la 
honte.......  de  quoi?  de  m'avoir  rendu- 

hommage?  Envérité,  je  lui en-aurais 
voulu,  fil  m'avait  froidement  admirée, 
j'aurais-été  incrédule  à  tous  fes  éloges  l 
Tu  me  diras  ii  fon  .départ  a-eu  d'autj:es 
raisons  ? 

Ne  voyant  plus  VAmi^  j'ai  laifTé-rcve* 
nir  les  ConnaifTances  ordinah'es  ,  que 
j'avais-écartées.  Mais  un  bonheur  rare^ 
qui  m'cfl  arrivé  f  f  ai  revu  mon  Page^î 
il  eft  Colonel ,  &  charmant.  Je  l'ai- 
aperçu  par  la  fenêtre.  Et  vite  j'ai-envoyé 
Marie  après*  lui ,  pour  lui  dire,  qu'une 
Jeune -dame  de  fes  Amies  lui  voulaii 

^3 
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parler.     Il  cil  venu  fur-le-champ.    J'é. 
tais  en-g2ze  ,  comme  le  jour  de  la  pre- 
iTiière  réception  de  notre  Dépréjugeur , 
aîTise  fur  mon  fofa  îe  pîus-voluprueus. 
En  -  me  voyant-7  il  m'a-reconnue  dèf; 
la  porte.    Il  a  fait  un  cri-de-joie,  &  f'eft- 
élancé  jufqii'à  moi.     Je  lui  ai-tendu  la 
mainen-fouriant.     — ^Quoi!  c'eîtvous!.. 
c  eft  vous ,  ma  Divinité  i  c'eft  vous  que 
j'ai  le  bonheur  de  revoir  ,    &   de  votre 
aveu  !,....  Mais,  comment  êtes-vousici? 
— -Jefuischés  moi*    — tille,  Femme  ? 
• — Tous-deux.     — J'entens  :  vous  êtes 
à  quelque  Midas?      > — Point-du-toutî 
je  fuis  à  moi-même  :  mais  m.^  le  Mar^ 
quisde-"^**,  ami  dem.onFrère,vientfoa' 
vent  ici;  je  jcuis  d'une  certaine  fortune^ 
que  j'ai-acquise  par  des  moyens  légitimes; 
j'ai-vu  le  monde,  6c  je  ne  fuis  pîusfi-prude 
qu'autrefois.     —Parle  vrai  ;    tu  er- en- 
tretenue-(i)?     J'aifouri;  car  je  ne  vou- 
lais pas  le  faire-îanguir.     Il  m'a-traitée 


(i)  Tul  Infortunée  !  il  te  tutoie  déjà 
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en-Officier  ;  je  me  fuis  conduite  en-Fem- 
me qui  fait  le  monde  ,  Se  le  boudoir  a- 
été-visité.  Tj  ai-pris  la  même  podure  , 
& ,  à  ma  grande  furprise,  pour-le-coup  , 
mon  pied  a  encore  payé  les  torts  qu'il 
n'avait  pas!     J'ai  été  réellement  inquiète. 

Mais  le  Page  ne  me  donnait  pas  de 
relâche:  il  me  jurait  qu'il  était  le  plus- 
heureus  des  Hommes ,  &  que  je  le  met- 
tais hors  de  lui;  il  a-faîu  écouter  tout 
ce  qu'il  avait  à  me  dire ,  &  il  n'a  pas 
eu  fitôt  fini.  Enfin,  je  l'ai-renvoyé, 
fous  prétexte  que  mon  Frère  alaic  rentrer. 
— Eft-ce  bien  ton  Frère?  — Tu  ne  me 
feras  pas  cette quellion  ,  lorfque  tu  me. 
conniîcras  mieux  :  tu  juges  de  ma  facilité^ 
par  celle  qu'une  ancienne  inclination  m'a- 
fait-avoir  pour  toi  ;  va  ,  jeneveux  pas  te 
répondre  aujourd'hui  fur  ta  queftion  im- 
pertinente-. Il  ell  forti ,  un-peu  incer- 
tain ,    fi  je  lui  disais  la  vérité. 

Bien-heureusement,  jet'afTureî    Auflt- 
tôtefl-entré  le  vieuxîtalien,  quimVfaic 
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les  p]  us-bellesprorocïTcs.  Mais  ncaiità  ik 
requête.  Cependant ,  comme  c'efl  un 
Honime  décoré,  je  le  traite  av^ec  poli- 
leife  ;  d*aii]eiirs  cela  donne  un  ton  à  ma 
maison  ,  &  le  Marquis  n'étant  pas  jalous 
de  ce  vieux  Satire  ,  je  me  plais  à  le  voir;' 
quelquefois  fbopirer.  Je  l'ai-reçu  dans 
mon  boudoir ,  &  nous  avons-parîé.  Je 
Taî-fait  placer  dç-façon,  qu'il  tournas 
le  dosa  la  cachette  :  j'yai-porté  le  pied, 
quona  ^iovLc\t  encore,  mais  fans  me 
faire-mal  Je  ii*ai  plus  douté  que  ce 
ne  fût  Edmond. 

Dès  que  j'ai-éré  libre  ,  je  fuis  reprenne 
feule  ,  ôc  je  rai-découvert.  Sans  me 
plaindre ,  je  l'ai-embrafTé,  je  rai*fait  afFeoii' 
à-côré  de  moi.  — -Pourquoi  m'épies-tu? 
Ne  veux-tu  pas  mon  bonheur?  — Oui, 
te  îe  veux  r  mais...  — laiiîe-raoi  donc 
le  faire  à  ma  fantaisie  -,  fi  tu  me  gêaes  , 
même  en-me  donnant  des  plaisirs,  tu  les 
em.poisonnes-.  Il  n'a-rien  répondu  ;  il  2« 
foupiré.     Enfin 5  il  m'a  ferrée  contre  foa 
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cœur  très -fortement,  &  il  m*a  dit: 
— -Fais  donc  ce  que  tu  vei^x  ;  mais  mé- 
Bagc  le  Marquis  ;  je  i*exige.     *— Je  le 
ferai.     Et  tai ,  comment  es- tu  âvec  la 
Marquise  ?'    — Racommodés ,  depuis  la 
baiïefTe  que  tu  m'as- fait- faire....     Mais 
cnvéïité ,  elle  ne  te  vaut  pas-...     Il  m*a 
baisé  la  main  ,  tout-troubîé.     Il  m'eft 
venu  du  monde ,  que  J'ai  -  été  recevoir  : 
c''était  le  Financier  (i):  Edmond  n'était 
pas  fortî,  fai-amené  tout-unîmcnt  mon 
Montdor  dans  moa  boudoir,  comptant 
que  man  Frère  refterait  pou-r  m*y  tenir- 
compagnie.     Point- du-tout  î  en-entrant,, 
je  n'ai  vu  Perfone.     Comme  Fendroic 
m  j'amenais  Montdor  eft  la  marque  de 
la  dernière  faveur^  dès  qu'il  C'y  efl-vo, 
il  feft  jeté  à  mes  gênons  ,  en  -  me  -  re- 
merciant de  mes  bontés,  &  en-m'afTurant 
qu'il  faurait  en^-marquer  la  plus-vive  re^ 
connaifTance.    J'ai  demandé,  De  quelles 

(i)yayez  leToRie  h^^p,  1.07,  &  aiUsursm 
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bontés?     — Mais,  Mignone  ,  ne  vois-je 

pas Tu  doutes  peut-être-?    Il  a- 

ouvert  un  portefeuil!e garni  en-diamans , 
&  cn*a  tiré  pour  cinquantemille-livres 
d'efFets-au-Portetîr  :  — Voila  des  arrhes 
de  ma  recoanailTance,  dost  tu  ne  parais 
douter ,  belle  Heine  :  daigne  les  rece- 
voir (i).  Je  les  ak'egardés,  en-îui  disant: 
— ^^Mais  ce  n'eft  pas  de  votre  reconnaii^ 
fance  que  je  doute,  Monfieur  I  je  fonge  feu- 
lement, de  quelles  bontés  vous  me  remer- 
ciez ?  — Je  fuisdansle  temple,  le  facri- 
fice  Taccomplira;  voila  mon  ex-voto^. 
J'ai  ri  de  l'expreîîion  ;  mais  \ ex-voto  m*a 
tentée.  Cinquantemille-livres  1  J*ai-pris 
le  portefeuille  5  en-lui-disant  :  - — -Yoiis 
êtes  une  de  mes  premières  ConnaifTanccs , 
il  faut  bien-avoir  quelqu'indiilgence  pour 
vous-!  En-méme-tçmps  j*ai-jeté  le  por- 
tefeuille fur  ma  jaseuse ,  de-façon  qu'il 
tombât  à  terre.     Montdor  felt  mis  en- 

•m  i ■ . 

(i)  La  voila  qui  fe  vend  eftiontément  ï 
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devoir  de  me  prouver  qu'il  m'adorait  : 
j'éludais  adroitement  ;  je  fesais  comme 
CCS  Enfans  qui  jouent  à,la  haie  ;  je  Taï 
tantalisé  ;  les  Femmes  le  font  fi-fou- 
vent,  qu'elles  peuvent  bien  prendre  leur 
revenge  I     Pendant  ce  petit  jeu  ,  mon 
pied  a  cherché  la  cachette  ;  Edmond  m'a 
fait  connaître  qu'il  y  était,     J'ai  alors 
poufTé  le  portefeuille  infenfiblement  de 
fon  côté,  jiifquà  ce  qu'il  l'ait-eu  pris  (i). 
Dès  que  Je  mtfbis-aperçue  qa*il  fen-étais 
faisi ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fui  permis 
de  leurrer  davantage  unHonnétc-homme 
qui  payait  fi  cher.     J'ai-foufFert  que  Tan- 
tale portât  les  lèvres   aux  mets  qui  le 
fuyaient  auparavant.     Il  f*^eft-comporté 
en-véntable  affamé  :  je  fouffrais  pour  le 
pauvre  Edmond.... 

Quand  il  a-été-partî .  c*était  l'heure 
du  dîner.  J'ai-présenté  la  main  à  mon 
Frère,  en-lui  disant  :     — Je  t'affure  que 


(i)  O  miséra.blesEiiFaxis,  autrefois  honnête? l 
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fî  tu  n'avais  pas  accepté  ce  présent ,  que 
je  tefesai  s,  l  e  Financier  n'aurait  riea 
obtenu-!  Il  a-rougi ,  &  a-jeté  le  présent 
avec  indignation  fur  mon  ottomane.  Je 
l'ai-été-prendre,  — Il  faut  le  garder  , 
fi  tu  ne  veux  pas  que  jefois-au-desefpoir 
d'avoir  favorisé  un  Singe^quinem'infpirc 
que  de  k  répugnance-,  II  Ta  enfin  re- 
pris, &  Ta-ferré,  non  fans  de  grands 
foupirs....  Jamais  je  n'ai  -  éprouvé  une 
joie  plus-vive  &  plus-pure  î  fi  cela  m'é- 
tait arrivée  vertueuse,  je  ne  pourrais 
me  lafTer  d'exalter  les  douceurs  que  pro- 
cure la  vertu  (i):  mais  c'eil  le  vice,  & 
je  fens  que  cela  me  le  rend  beauçoup- 
moins-lâîd.  Le  Pvîarquis  efl  entré  pour- 
lors ,  ôc  nous-nous  fommes  mis  à  table. 
J'ai-été  le  reflede  la  journée  d'une  gaité 


(i)  li  reialt  afTés  inutile  d'obrervtr  ,  que  c'efl: 
UQe  force  de  vertu  dans  le  vie  ?  mcms,â:  nonle  vice 
qui  donnait  ce  plaisir  à  Urfale  :  mais  il  faut  préve- 
nir les  Ma'inrentionnés.  On  verra  dans  peu  que- 
ces  Lettres  û  libres,  fojt  ici  ne  cjilaires.  {^CEJ^. 
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bruyante ,  &  (î  folle  ,  que  mon  Frère 
&  le  Marquis  m'en-ont  demandé  la  raison? 
J'ai-  dit  tout-bas  à  Edmond  :  *— Je  n'en- 
ai  pas  d'autre  que  le  plaisir  que  tu  m'as- 
fait-.  Il  a-été-îouché  de  ces  fcTitimeos  ; 
il  raVbaisé  la  main,  en- disant  au  Mar- 
quis;  *— C'eil, un  excellent  cœur  î  quel 
dommage  que  la  tête  foit  fi  folle-!  Et 
comme  le  Marquis  fait  qu'Edmond  eft 
sbfolument  dansfes  intérêts,  il  f'eil-tran- 
quiii^é.,..  Il  a  quelquefois  eu  beaucoup 
moins  de  fujets  d'inquiéiude ,  que  rien 
ne  pouvait  le  calmer  !...  Mais  les  vojîa, 
ces  bons  Hommes  i  Trompons-les  bien  ! 
car,  fuflions-nous  des  Lucrèces,  ils  n'en- 
feraient  pas  pluS'heureus  :  c'eil:  une  pure 
duperie  que  de  leur  être  fidelles  ;  ils  n'y 
gagnent  rien,  &  nous  y  perdons. 

Je  ferais  la  plus- ingrate  des  Femmes  , 
fi  je  ne  rendais  pas  la  gloire  à  qui  elle 
appartient  :  mon  bonheur  adlueî ,  eft 
l'ouvrage  de r^/;2i;  Sans  lui,  entre  nous, 
que  ferais -je  ?     Supposons  la  Femme 
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du  Marquis  ?  Je  ferais  bornée  con- 
trainte ;  fans-doute  réduite  k-garder  mon 
appartement  dans  une  trille  folitude  ,  à 
voir  une  MaitrefTe  infpirer  tous  les  fen- 
timens  qu'on  me  jure ,  &  jouir  de  tous  les 
plaisirs  qu'on  me  prodigue  :  car  il  ne  faut 
pas  croire ,  que  devenue  Femme  du 
Marquis ,  j'aurais  eu-la  liberté  dont  il 
îaiiTe  jouir  fon  Egale  ,  une  Femme  qui 
a  des  Parens  qui  prendraient  fa  défenfc  , 
&  une  forte  dot,  qu'on  pourrait  lui  faire- 
îeflituer  :  j'aurais  le  fort  de  toutes  les 
Grisettes  qui  épousent  des  Marquis,  fi  ces 
Derniers  ne  fontpas  des  Benêts,  comme 
un  certain  Comte  ;  je  ferais  méprisée  , 
réduite  à  la  compagnie  de  mes  Femmes  ; 
je  n'aurais  pas  même,  fi  ce  n'efi:  en-ca- 
chette, la  fociété  de  mes  Laquais.  Oui, 
YAmi  efl  un  Génie  ;  lui-feul,  véritable- 
ment audeffus  des  préjugés,  a-fu  me 
readre  réellement  heureuse,  &  je  crois 
que  mon  Frère  le  ferait  également  , 
fil  fêtait  enpièrement  abandonné  à  fcs 


/ 
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confeils;  fi  ,  comraemoî,  il  lui  avait  livré 
fon  corps  &  fon  âme.  En-effet ,  quelle 
Mortelle  fut  jamais  dans  une  (ituatioa 
plus  -  agréable  !  Tout  me  rit  autour 
de  moi  (i)  :  J'ai  le  plaisir,  comme 
certaines  PrincefTes ,  de  choisir  les  plus- 
beaux-Hommes,  &  de  leur  jeter  le  mou- 
choir ,  qui  eft  toujours  ramaiîé  avec  des 
tranfports  de reconnailîance  :  Auqu*une 
étiquette  ne  me  gêne  ;  on  fait  que  je  fais 
ce  que  je  puis ,  dans  ma  fituation  :  mes 
Gens  eux-mêmes  ,  qui  favent  tout,  ne 
me  méprisent  pas  :  Je  fuis  Fille,  mai- 
treffe  de  moi,  &  c'eft  mon  état  ^  que 
de  faire  des  Heureus.  Je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  d'avoir  un  Père  comme  celui 
de  Ninon  y  Y  Ami  m'en-a  fervi  ;  je  lui 
dois  pîûsqu  k  mon  Père  cA^r/z(r/..,.  Tu 
voisquecelacoulede  fource,&:queje  ne 


(i)  Infortunée  l  ta  verras  bientôt  que  les 
plaisirs  du  Vice  font  un  poison  farlaté,  qui  cause 
mille-fois  plus  de  peine  ,  qu'il  n'aâaté  le  goût. 
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faurais  m'arrêcer,  quand  il  fagit  de  mar'- 
-quer  ma  reconnaiiTaîice  pour  ïAmi, 

A-présent ,  ma  chère  Laure,  auras-tu 
cette  Lettre  ?     Il  faut  que  je  me  con- 

fulte Oui  :  je  vois  que  j'ai  encore 

lâiiTé  un  petit  repli  dans  mon  cœur  à  la  dif- 
crétion(i).  Remercie-moi!  Ilfàutétre 
^uffi bonne  que  je  la  fuis,  ^  aufîi  tendre 
=amie  envers  toi,  pour  te  donner..»  que  fait- 
on  ?  2  e6  verbes  pour  me  fouet  ter  un-jour. 
Rens-  moi  la  pareille,  fi  tu  es  générei^se  4 
ou 

(i)  Voila  une  Fille  bien-vicieuse!  dira-t-ofi. 
Ceft  ce  qui  etl:.  Voulez-vous  que  vil  adulateur 
^e  mon  fiècle  ,  je  taise  l'utile  vérité  ?  Non  :  j'ai 
<iit  ce  qui  eft  à  la  Campagne  ,  où  règ;ne  Tinno- 
cence  ,  la  candeur  :  je  publie  de-mcmc  ce  qui 
icft  à  la  Ville  :  J'ai  vu  tout  ce  que  je  xlis  ! 
Kaïf,  innocent  moi-même.,  dans  leféiour  de  l'in- 
nocence ,  j'ai  vu  le  vice  f'approcher  de  mon  cœur , 
f'y  glifler  à-l'aide  du  plaisir,  le  corrom.pre  ,  & 
me  rcndre-mslheureus  :  crrr  le  malheur  &  le 
vice  font  deuxinféparables  Compagnons,  Quel 
eft  le  remcde  ?     Le  repentir.     [  IJ Editeur, 
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C  X  I  I  ME 
L    A    U   R   E\ 
à      U  R   S    U   L   M. 

j[^Elle  lui  ncnd  confidence  pour  confidence 
en.-  turpitude*  ] 


XJEL  L  E-que-foic  ma  répugnance 
pour  les  Relations ,  Cousine  ,  la  crainte 
que  tu  mecroyes  difposée  à  Pindifcré- 
tion ,  rae  falc  fur  monter  ma  parciTe  natii^ 
relie:  je  vais  te  donner  un  Orage:  &: 
fil  n'eft  pas  aufîi  riclie  que  le  tien  ,  il 
faudra  t'en^prendre  ,  non  à  mes  'bifcrc* 
fions ^  mais  à  mes  attraits,  qui  ce  font 
pas  aufîî-piquans  ni  aniTi^courus  que  les 
tiens.  Sans  préambule  ,  j'enn*e  en-ma- 
tière :  car  fi  je  n'aime  pas  les  Relations^ 
j^'aime  encore  bien-moins  la  morale  & 
hs  préfaces. 

Tu  fais  ma  première  A-vantnre.  Fêtais 
innocente  danstourçla  valeur  du  terme, 
quand  m/ Edmond  ,  qui  n'était  encore 
qu'un  paltoquet ,  mais  que  je  croyais  nf^ 

Tome  III ,  VI F  a  nk.       O- 
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PetitOiaître  du  premier  ordre,  m'en-im- 
posa  par  fon  air  demi-civilisé.  Il  cueillit 
ma  fleur  :  je  n'en- avais  qu'une  ;  mais'dix 
lui  auraient  également  été-facrifiées,  tant 
je  me  croyais  honorée  defes  attentions.  . 
J'étais  fi-neuve ,  que  je  ne  me  doutais  ' 
feulement  pas  de  ce  qui  pouvait  en- 
rcsulter  :  je  penfais  que  pour  faire  àcs 
Enfans,  ii  falait  abfolument  être-marié c 
en^face-d'église.  Je  me  croyais  fort-ai- 
îïsée  :  à -présent  que  je  me  rappelle  fa 
conduite  ,  je  vois  clairement  que  Mon- 
iteur famaisait  aux-dépens  d*une  Inno- 
cente. Mais  il  faut  avouer  qu'il  avait  . 
déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  philo- 
sophie, puifqae  notre  parenté  nelcrctint 
pas.  Je  paiïe  mes  chagrins  :  je  lesai- 
oubliés.  L'Ami  nous  fit- partir  pour 
Paris^  ma  Mère  &  moi  :  il  nous  y  logea 
fort -décemment,  mais  audefTous  de  ce 
qu'il  aurait  désiré  ,  afin  de  ne  pas  nous 
éblouir  tout-d'un-coup,  &  de  laiffer  quel- 
que prix  à  ce  qu'il  devait  faire  enfuite. 
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Cependant  il  n'attenditp3s  que  je  nepor- 
tafles  plus  les  livrées  d'Un-autre  ,  pour 
nie  revêtir  des  fîennes.  Je  cédai  de  bon- 
ne grâce  à  la  réconnaiflance.  Je  fis  ma 
Fille  ,  &  je  me  rétablis.  Ce  fut  alors 
que  VAmi  nous  logea  plus  fomptueuse- 
ment,  &  qu'il  employa  pour  nous  les 
relFources  heureuses  de  Ton  génie.  Ma 
Mèje  ne  voyait  rien  de  ce  qui  fc  palTait  : 
les  chagrins  qu'elle  fe  forgeait  a  elle- 
même  l'avaient  déjà  abforbée  prefqu'au- 
tant  qu'elle Tefl  aujourd'hui  ;  la  machine 
mangeait  /dormait,  parlait,  voyait,  en- 
tendait ;  mais  refJM'it  ne  difcernait  plus» 
Je  vécus  fidelle  ,  tant  que  je  fus  &ns 
Connalfîànces.  Tu  vins  à  Paris;  tes 
confidences,  dans  le  temps  même  où 
tu  étais  bégueule  ,  m'écîairèrcnt  fur  ce 
que  je  valais.  Jufqu'à  ce  moment ,  je 
n'avais  encore  fait  auqn'une  attention  aux 
propos  qu'on  me' tenait ,  ni  a  certaine 
geftes ,  qui  furcment  annonçaient  quel- 
que papier:  je  devins  plus  obrervatrîce. 
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^  je  ne  tardai  guère  à  rn'apercevoir  que  je 
n'étais  pas  fans  Adorateurs.     Je  rimicai, 
dans  ta  eondiiite ,  &  faute  d^en-connaître 
«ne  meilleure,  ce  fut  le  modèle  que  je  me 
proposai.     Mais  comme  j'étais  plus  libre, 
j'alai  auiïi  beaucoup-plus  vite,  &dèsayant 
eue XAmi  fît  fa  longue abfencc,  j'avais  déjà 
filé  une  intrigue,  fauf  ledénoûment.'    Il 
partit  enfin.     Le  temps  de  fbn  abfence 
fut  fécond  en-évèneraens  :    Tu  fusenle* 
tée  y  violée  j  Edmond  vint  ;  je  le  revis 
avec  intérêt ,  &  je  coEchai  fon  cœur 
en-joue  dès  le  premier  moment*     Je  ne 
pis  11  ce  fut  mon  goût  ou  ma  vanité  qui 
me  fit-desirer  fa  conquête  ;  mais  cette 
idée  ne  me  laiflait  de  repos  ni  jour  ni 
nuit.     Je  favais  par  toi  fa  paiiion  pour  ?a 
belle  Parangon  ,  &  qu'il  lavak  traitée 
comme  tu  l'avais  été  par  le  Marquis  ; 
tout-ceja  lui  donnait  à  mes  ieux  un  prix 
infini.     Je  penfais  en-m^oi-méme,  quelle 
gloire  j'aurais  de  le   rendre-infidèle  à 
cçtte  fière  Beauté  ;  car  mon  but  était 
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qu'elle  le  fiit ,  &  qu  elle  en-fût  jalouse. 
Mais  à- travers  tout -cela,  Edmond 
eut  i'intrîpe  de  k  Marquise  :  moi ,  J€ 
me  reflbuvins  de  la  mienne  :  00  ne 
m'avait  pas  pcrdue-de-vue.  J'accordai 
un  rendévous  chés  moh  Tit^tais  alors 
avec  Lagouache,  &  tu  ne  m'avais  pas 
encore  écrit  ta  Relation  ;  deforte-que 
je  te  croyais  au  -  faire  du  bonheur  ,  & 
râfTasiée  de  jouiflances  :  J'es-étais  un- 
peu  jalouse,  &  je  médis:  — Serai-je  . 
donc  ia  feule  quime  priverai,  tandis  que 
îes  Verras  les  plus  -  ïauvages  fe  laifTenî 
enlever,  violer,  &  qu'après  ces  malheurs 
cruels  arrivés  à  leur  pudeur ,  elles  trou- 
vent la  chose  afies  ragoûtante ,  pour  en- 
vouloir  taxer  encore  ?  EiTayons-en  aufîi^. 
Je  fesars  ces  réflexions ,  profondemene 
recueillie  fur  mon  fofa ,  lorfque  mon 
Galant  fe  fit-annoncer.  Je  le  reçus  d'un 
air  ouv^ert ,  qu'il  crut  agaçant;  car  iî 
brufquafi  vivement  Favanture,  que  j'en-^ 
fus  un-peu  honteuse.    Hélas  1  j'ignorais 
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encore  que  c'eit  le  bon-con  ,  &  ta 
féconde  Relation  (  que  j*ai-viie)m'a-ôté 
là-delTus  tous  mes  fcrupules.  Il  en- 
agic  afîes-bien  y  à  fabrufquerie  près,  & 
me  fit  un  joli  présent.  Il  revint  deux  oa 
trois-fois.  Jem'en-laiïai:  je  merefTou- 
vins  fucceflivement  des  Autres  :  j'alai 
aux  endroits  où  je  les  avais-rencontrés  le 
pluS'fouvent ,  &  que  je  ne  fréquentais 
plus;  ils  reparurent  fur  mes  pas;  &  je 
,  donnai  le  mouchoir  tantôt  a  l'Un,  taniôc 
à  l'Autre.  Yoila  ce  que  t'a-ditîaFcm- 
me-de-chambrc  que  j'ai-renvoyée  ,  Ôc 
ce  qui  travail -refroidie  avec  moi. 

J'âbrége^  parce-quejenVi  pas,  comme 
toi ,  le  talent  de  relater  :  notre  récon- 
ciliation fefl- faite,  &  je  t'avouerai  que 
ton  motif  m'a  (i-bien  gagné  le  cœur,  que 
je  fuis  à  toi  pour-jamais. 

Il  fagiiTâit  de  rendre  Edmond  infidèle 
à  deux  Beautés;  la  Présente,  dont  il  jouif- 
fait  ,  ôc  rAbfente  qu'il  desirait.  Après 
âVoir-palTé  par  différentes  mains,  je  fcntrs 
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îT.on  goût  pour  lui  fe  ranimer  plus-vive- 
mène  que  jamais.      L'Ami  alait-revenir  ; 
il  fa  lait  fe  dépêcher,  quoique  ce  ne  fut  pas^ 
mon  intention  de  lui  en-faire  myftère 
(c'eft-à-dire  de  cet  article  feulement  ).  Lar 
Marquise  fut  infidelle  :  Edmond  en-fut  pi- 
qué :  il  vint  fen-pîaindreà  moi:  je  le 
confolai ,  je  le  i-auai  ;  je  lui  prefTais  les 
mains  dans  les  miennes  ;  je  les  ai  douces 
&  potelées  ;    cela  fît-fenfation.     Il  me 
prit  un  baiser,   que  je  rendis.     C'était 
le  coup  -  de-briquet  ;  le  feu  prit  à  Ta- 
îtîorce...     Qu'Edmondméiitebipn  d'être 
la  folie  des  Femmes  !      En  vérité  ,   fa 
prude  Cousine n^ed pas  de  mauvais-goûr, 
êc  je  crois  que  la  Commère  ne  ferait 
pas  fâchée  d'avoir   encore  des  pleurs  à 
verfer,unviolà  foufFrir,  &  une  pénitence 
k  -  faire.     J'écrivis  ma  chute  à  VAmz, 
en-ces  termes  : 

C/  ou  n  RE  éclate  !  tonnerre  tomhe, 
écrase!  Terre  tremble!  Soleil  pâlit  y 
recule!  &  toi  Lune  éclipfe-toï  /-  que 
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tous  les  élémtns  fc  déchaînent  ;  que 
la  mortalité  fc  mette  fur  les  Moutons 
&  fur  les  Foules  ;  que  les  Puces  naïf^ 
fent  par  four  millier  es  ,  ^  2esolene 
les  Belles  ;  que  tout  en-un  mot  fe  boulc'* 
yerfe  "bans la  naturel  Laiire^  laper-' 
jïbeLaure  y  a,,,,  trahi  V orgueil  7) e  forî 
Amant!  Oui,  la  fidélité  y  qu'il  croî^ 
quelle  lui  'd  oit f\fi  éclipfée  totalement  ^ 
entre  minuit  &  une  heure:  le  premier 
contact  à  une  heure-  :^Qr  minutes  ;  rim" 
merfon  totale  a  i  h^  30  min.  T^fecon^es» 
Adieu  je  vais  pleurer.,,  cUft-à-'birey  rire 
aux  larmes.  LAU  RE^ 

Depuis  ce  temps-la,  je  rcprens  de 
temps-en  temps  Qudqu^unde  mes  anciens 
Amans,  fui vant  qu'ils  font  généreus;  car 
j-e  fuis  un-peu  intéreiïee  ;  c'eft  mon  défaut  : 
j*ai^obfervé  que  les  vkes  doi'és  ,  refFem'- 
blent  comme  deux  -  gouttes  -  d'eau  aux 
vertus:  &  (i  j'étais  médecin  des  mœurs^, 
ïine  Socrate,  par-excmpîe;  qu'on  m*a.- 
Kienât  bien  des  Scélérats  à  guérir  ,  je 

dirais^ 
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cirais,  Four  honneur  ravijpar trahison^ 
^^JMP^  9  frij?onnerie  ,  772 — je  ,  cou" 
cufflon  ,  f  de  tor.  Item  ,  pour  hon^ 
ntnr  féminin  ,  chajteté ^  md^efiit , 
per'èus  ,  ^  ^s  Vor ,  changeant  feule* 
ment  \t  f  tn  -  r^,  (i)  Adieu» 

P.-y^  Je  te  renvoie  la  terrible  Lettre  que 
^  Ti^/Tzi  t'a-écrite  contre  les  Spe^acles,  les 
Aâ:eiirs,  les  Adriccs,  &c.*  :  elle  m'a-fait 
iDJen-rire  :  j*ai-eula  penfée  de  radrefler 
mu  Semainier  des  Français ,  qui  eft  de 
ma  connaifiance ,  pour  le  prier  de  U 
faire-imprimer ,  &  d'en -donner  copie 
à  fes  Camarades  Mâles  &  Femelles. 
Quant  à  mon  fcntimersr ,  je  penfe  que 
l'Auteur  de  la  Lettre  doit  fe  retrader. 
Je  te  charge  de  Vexiger..    Qae  favons- 
Tîous,  hélasl  ce  que  nous  ferons  un-jour? 
11  doit  aufîi  des  excuses  à  quelques  Au- 
teurs*..... mais  cet  article,  è  fon  aise.    , 

(i)  Allusion  aux  formules  de  Farmacie  » 
;}'  verfe?^)'    p^   récipé. 

TomcIlI^VIParnu      R 
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C  X  T  T  T  ^^ 

^   -^    •*    •*    ■*•  30    juin. 

U  R    s    U   L    E  y 

k       G   A    U  B    k    T, 

[  Elle   lui  expose   Ton   art  pour   le  libertinage. 
Hélas  !  rinfiorcuncc  le  paicra«chèr  !  ] 

IVAe   voila   prefque-brouilléc  avec  le 
Marquis  ,  6c  dvivantage  encore  avec  Ed- 
mond.    Ce  Dernier  eft,  je  croi  s,  jalous, 
mais  beaucoup-plûrque  le  Marquis  lui- 
même.     J'étais  û-heureuse  !  jamais  vie 
ne  réunit  tant  de  plaisirs  que  la  mienne , 
pendant  environ  un-mois ,  le  temps  de 
votre  voyage  compris  I    mais  à-présent , 
ce  ne  font  que  des  plaintes ,  des  foupirs, 
des  brouilles.     On  me  reproche  fur-tout 
mes  complaisances  pour  vous  :  c'efl  mon 
plus-grand  crime  aux  -  ieux  d'Edmond. 
lime  dit  hier- foir  des  choses  très-dures, 
&  appela  ma  maison  par  un  très-vilain 
mot.     Cela  me  furprit ,  &  les  larmes 
m'en-vinrent  aux  ieux.     Il   eut-regrec 
dç  fa  brutalité  5  il  m'en-demanda  pardon. 
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êc  m€  promit  de  fe  contenir  ,  pourvu 
que  je  bannîfiè  tous  mes  Amans.  J'ai- 
promis  ;    mais  bien -résolue  de  ne  pas 

tenir Où  en-ferais-je^  avecladepenfe 

que  je  fais  !  Voila  plus  de  cinquancc- 
mille-écus  que  je  dépenfe  depuis  un  an , 
&  le  Marquis  na  guère  fourni  que 
quatrevingtsmille- livres  :  encore  com- 
mence-t-il  à  fe  plaindre.  C'eft  que  fa 
Femme,  de  fon  côté,  fait  aufii  une  forte 
dépenfe  :  fur-tout  depuis  quelque-temps, 
que  nous-nous  fommes  écrit-.  Il  ctt 
inconcevable  (  c'cft  une  réflexion  que  je 
fesais  c€  matin  )  combien  une  Femme- 
entretenue  coûte  I  cVft  quelque-chose 
d'effrayant  !  Si  elle  veut  plaire,  exciter 
des  désirs  dans  Tous-ceux  qui  rappro- 
chent ,  il  faut  qu'elle  fe  diverfifie  ,  au- 
point  de  ne  jamais  fe  reflembîer  :  pouc 
être  toujours  appétiflànte  ,  il  faut  du 
neuf  tous  les  jours  ;  il  lui  cfl:  impofTible 
de  mettre  deux-fois  les  mêmes  choses,  la 
plupart  trop-fragiles:  à  mol ,  pai-exem* 

R  2 
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pie ,  les  gazes ,  les  chauiïures  ne  me  fer^ 
ventqu'une-fois  :  Maiie  &  Trémoufîëe , 
femparent  de  ma  dépouille  chaque-foir, 
Jç  fais-bien  que  \qs  autres  Femmes-en^ 
tretenues  n'en-agiflenç  pas  avec  autant 
de  prodigalité;  mais qu'efl-ce  que  Cela., 
€n-çpmparaison  de  moi  ?  J'en-ai  vues 
que  je  n'aurais  pas  voulu  toucher  avec 
di^s  pincettes  ;  à^s  fouliers  dont  le  talon 
était  croté  ;  des  bas  de  trois  jours  au- 
nioins  ;  des  bonnets  prefque-falis  ;  une 
chemise  de  deux -jours.  J'en  -  prens 
deux  Qu  trois  dans  la  belle  faison  ,  ^ 
une  feulement  en  -  hiver ,  par  parefTe, 
J'ai-déja-fait  remonter  dix-fois  mesdia-? 
rqans  ;  chaque  mouchoir  ne  me  fert  qu'une 
fois.  iV^iiTi  tous  les  Hommes  m'adorent  ; 
ils  ne  trouvent  rien  en-moi  qui  ne  foit 
îa  propreté- même  :  car  fi  je  fuis  fi-attcn-^ 
tive,  pour  ce  qui  me  touche,  &  n'ell 
pas  moi ,  vous  devez  croire  que  je  la 
fuis  davantage  encore  pour  ce  qui  çll 
pîoi-mtrnet 
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Quant  à  mes  meubles  ,  on  les  croi- 
rait vivans,  &  ils  ont  leur  coquetterie  : 
c'eft  un  talent  dans  lequel  je  me  fuis-per- 
feflionnée  depuis  votre  abfence.  Outre 
leur  fomptuositéjils  ont  la  volupté  pour 
âme  ;  car  j'ai  voulu  qu'ils  en-euflent  une. 
Mes  fofas  font  d'une  façon  particulière  ; 
mes  chaises-pliantes  ,  mes  ottomanes  , 
mes  bergères,  &:c.%  me  reçoivent  dans 
leurs  bras ,  &  paraifTent  plutôt  des  Etres 
aélîfs  quim'étreignent,  que  ôqs  meubles 
pafTifs  qui  me  portent.  Tout  -  ceîâ 
coûte  des  fommes  immenfes,  J'ai  des 
tableaux  :  ce  ne  font  pas  des  chéfs- 
d*ceuvTes  ,  à-î'exception  de  ceux  de  mon 
Frère ,  qui  oiu  beaucoup  de  mérite  ;  mais 
ilspeigncnrlapailionque  je  veux  exciter, 
dans  toutes  les  attitudes ,  graduées  avec 
art  par  moi-même;  k.  chaqu'unelien-op' 
position  avec  une  glaiTequile  reflète  :  ils 
font  placés  de-manière,  qu^il  y  en-a  tou'- 
jours  un  de  vu ,  des  trois  qui  accom- 
pagnent   chés  moi ,    chaque  trône  du 
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plaisir:  Celui  des  préludes  efl  libre 
&  rendre  :  celui  qu'on  voicdansTivrcfie^ 
ed  licencieus  :  &  celui  qu'on  ne  voit 
qu'enfuire,  exprime  la  reconnaiflànce  ; 
il  cû  fuivant  les  preuves  que  j'en- 
attens,  &iUes  indique.  Ceft  moi  dans 
le  premier  5c  le  troisième  tableau  ;  c*eft 
Une-autre  dans  celui  du  milieu,  parccque 
rémotion  ,  mênie  celle  du  plaisir,  quand 
elle  ed:  aulTi-fortement  exprimée  que  je 
rai-fait- rendre,  contrarie  Îesmufcîe5,  6c 
enlaidit  toujours  un- peu.  Vous  deman- 
derez, comment  on  voit  ces  trois  difFé- 
reos  tableaux,  ians  -  doute  placés  dans  le 
même  cadre?  C'efl:  encore  ici  une  de 
mes  inventions  ;  il  y  a  un  petit  bouton 
d'ivoire  au  parquet ,  ^  la  portée  de  mon 
pîéd  ;  ce  bouton  a  un  nl-d'archaî  qui 
priffe  pardelTous  le  bois,  &  qui  va  faire 
glifTer  la  toile  de  chaque  tableau,  ^hs 
que  je  l'ai  pouflë.  Ce  mécanifmc  tÇi  très- 
prompt  ,  &  ne  fait  auqu*un  bruit.  J'ai- 
joui  quelquefois  de  Tétonnement  de  mes 
Adorateurs  :  Il  en-eft  qui  croient  fétre- 
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trompés, &  qui  penfent  avoir- vu  le  premier 
&  le  fécond  tableau  dans  une  autre  pièce  r 
Vi\  a  voulu  voir  fil  n'avait  pas  été  dé- 
placé par  Quelqu'un:  il  a  tcmt  visité, 
&  ayanr-trouvé  un  mur  folide ,  il  n*a  fu 
qu'iniaginer.  Il  y  a  cent  ans,  que  je  lui 
aurais  perfuadéque  j'étais  une  Fée,  ou 
une  Magicienne:  mais  aujourd'hui,  il 
n'y  a  plus-moyen;  il  faut  refter  Femme, 
fauf  à  le  rendre  la  plus  -  réduisante  que 
Ton  peut:  cependant  il  y  aurait  beau-jeu  f 
car  on  ne  trouve  pas  même  le  fil-d'archal 
du  reflbrt  ;  c'eft  qu'au  troisième,  il  quitte 
le  tableau  ,  &  je  remonte  la  machine  à 
chaque-fois.  Les  refTorts  de  mes  fofas 
ont  encore  plus  de  perfeélion. 

J'ai  fait-peindre  queîqucs-unes  de  vos 
edampes,  &  j'efpère  qu'à  votre  dernier 
voyage ,  vous  me  fournirez  de  nouveaux 
fujets  d'après  nous...  J'oubliais  de  vous 
dire,  que  la  Vertu  même  ne  pourrait 
être  fage  fur  mes  meu'oles  :  j'aurais  fort- 
envie  d'y  voir  labelle  Parangon,  Edmond 

R4 
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àfcsgenous:  Paifcîcul  c'eft  un  plaisir 
que  je  voudrais  me  donner  !  Ce  qui  me 
fait-penfer  à  cette  folie  ,  c  efl  que  Faa" 
chette  eft-venucme  voir  un  de  ces  jours., 
mais  bien  accompagnée  ;  on  me  regarde 
comme  une  Femme  dangereuse.  Je  l'ai^ 
'fait  alTcoir,  exprès,  fur  le  plus  animé 
-de  mes  fofas.  Elle  feft  auffitôt  relevée 
avec  une  forte  de  frayeur.  J'entai  beau- 
coup ri.  Cependant  Tlnnocente  ne  Vy 
connaît  pas  :  fi  c'cut-étéfa  pudique  Sœur, 
l'aurais- pu  donner  à  fa  frayeur  un  motif 
plus-éclairé. 

J'ai  bien  des  Amans!  Je  les  rens  tous 
âfTés'Coniens  de  moi  :  mais  c'eft  un  tra- 
vail !...,  N'alez  pas  rire  1  c'eft  un  tra- 
vail-d'efprit  ,  que  je  veux  dire.  Il  me 
faut  une  adrefte  infinie ,  pour  concilier 
les  rendévous,  renvoyer  les  Traîneurs, 
diftribuer  à  tous  ces  Gens-là  ,  quand  ils 
font-raiTemblcs ,  à^s  artentions  qui  ne 
me  commettent  pas ,  deforte-que  ce  que 
je  faisk  Chaqu  un,  foit  précisément,  daîjs 
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fcs  idées ,  la  marque  didinélive  de  h 
pi'éférence.  Il  faut  préparer  tout-cela 
dans  le  tête-à-téte,  fans  avoir  Fair  d*en* 
convenir  avec  eux.  Cette  étude  m'oc- 
cupe beaucoup!  &  fouvent,  tamiis  qu'on 
me  croit  livrée  au  fommeil ,  je  réfléchi s^ 
auffi  profondement  qu'un  Minillre-d'Erat. 
L'étude  de  ma  toilette  fuccède  :  vous 
favez  quels  détails  elle  exige  !  quelle  ima-> 
ginatian  il  me  faut  chaque-jour  :  car 
f'en-rapporter  aux  Ouvrières,  ce  font 
des  Brutes,  même  a  Paris.  Rien  de  (î- 
galant,  dans  fon  origine,  que  la  robe  à-la- 
fiançaise:  c'était  un  corfage  élégamment 
fait ,  dont  une  étoffe  en  -  plis  gi'acieus 
recouvrait  le  dos ,  plucôr  pour  maf- 
quer  les  épaules,  ou  leur  rondeur,  que 
pour  enfeveîir  h  taille  :  voyez  où  les 
maudites  Ouvrières  l'ont  amenée  ?  c'^eft 
à-présent  ITiabillement  le  pîus-maufladc  ; 
il  donne  aux  Femmes,  même  aux  plus- 
Tu  eltes,  l'air  de  ruches-à-miel  ambulantes, 
Mongoût^  à  moi ,  prefcrit  tout  ^imagine 
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tout  ;  je  fais  défaire ,  refaire ,  je  déchire, 
je  coupe  5  Je  jette  an  feu  tout  ce  qui  me 
dépbît,  &  je  le  fais-r€commencer  :  j*aî 
dix-Ouvrières,  car  je  manquerais  àtoiît- 
momcnt  d'habits.     Châqu*une  de  mes 
robes  efl  faite   de- manière,  qu'à    les 
voir,  ^ùt-CQ^.  la  friperie.  Ceux  qui  me 
connaifTent  m'y  retrouveraient  :  c'efl  un 
compliment  que  mefitraurre-jour  TAm- 
bafTadeur  de  *^*.     Ma  chaiiiTure  ne  m'e- 
xerce pas  moins  que  mes  robes  :    c'çû  la 
partie  de  la  parure  où  l'âme  d'une  Femme 
fe  montre  d'avancage  :  mioîos  c^x  article 
tient  à  nous  ,  plus  iîfembîe  vil  &  bas ,  & 
plus  il  doit  être  foigné  :   mes  chauiTures 
non-feulement  ont  de  la  grâce ,  mais  une 
^ïiQQ  unique ,  qui   n'eft  qu'à    moi  ;  ni 

Laure,   ni  la  Marquise,  ni j^alais 

dire  la  Parangon  ;  mais  Celle-là  ,  fans 
avoir  les  grâces  comme  moi ,  elle  les  a 
d'une  autre  manière,  que  je  préférerais, 
fi  j'étais  elle  :  fa  beauté  majefiueuse  eli 
d'un  autre  genre  que  la  mienne,  &  foa 
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goût  eft  exquis  pour  fon  genre  de  beauté: 
mon  Frère,  qui  n'eft  pas  un  automate  en- 
amour,  Ta  bien-fenti  1  il  me  disait  un-jour: 
—Je  connais  deux  Perfones  qui  font 
abfolument  efpagnoîes  pour  hs  pieds, 
&  qui  devraient,  comme  les  belles  Ibé- 
riennes,  ne  les  montrer  ,  que  pour  an- 
noncer la  dernière-faveur  :  car  il  eft 
impoiîible  de  les  voir,  fans  éprouver  les 
plus-violcns  dçsirs-.  Je  lui  demandai 
Qaî  ?  Il  me  regarda  :  — Vous  êtes  h 
féconde  pour  moi-.  Il  me  dit  enfui  te  , 
qu*en-voyant  ma  chauffure  &  celle  de 
jYj  me  ^2Y7Lnf;on  ,  on  ne  pouvait  f'empê- 
cher  de  fentir  ,  que  cela  devait  appar- 
tenir à  une  Jolie- Femme...  J'adopte  le 
blanc  de-préféreuce;  mais  j^emploie  aufli 
les  autres  couleurs ,  fur  »  tout  le  noir, 
qui  fait  quelquefois  à-merveiile  ;  le  rose, 
le  vert  ,  mais  il  veut  de  la  broderie  ; 
Torangé  ;  le  bleu-célefte  ;  le  gris-pcrîe  ; 
les  étoffes  d'or  &  d'argent  pour  les  mu- 
ksj  ^;c.^     La  façon  varie  :   la  plus-gat- 
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îante ,  celle  qui  fait  plus  d'imprefiiott , 
cil  une  pointe  aigiie  ;  un  talon  mince  & 
foit-haut  :   mais  il  faut  que  îa   forme 
foit  aisée ,    qu'elle  ne  pàraiiTe  pas  fatH 
guante ,  ■&  c'eft  à  quoi  je  veille.     Ce 
qui  m'a  donné  le  goût  dés  talons  élevés, 
aiifquels  je  me  fuis  ii  bicivliabituée ,  qu'il 
ne  me  gênent  pas ,  eft  d'abord  la  grâce 
que  j'ai  vu  qu'ils  donnaient  \  la   belle 
Parangon  :    enfuite ,    un  mot  de  raort 
Frère,   qui    causait  avec  le  Marquis  î 
—J'aime  fingulièrcment  les  talons  minces- 
élevés  pour  les  Femmes;  parce- que  ce 
genre-de-chauflure  eft  pîus-éloigné  du 
nôtre,    &  par  -  conféqucnt  a  le  fexc 
opposé  :  cela  donne  en-outre  aux  Femmes 
une  marche  moins-fscile ,  pîus-molle, 
plus  voluptueuse  ;  une  mirche  qui  fembîe 
nous  demander  notre  appui-.     Je  goiiiaî 
beaucoup  cela,   6c:  jVn-fais  mon  profit. 
Enfin ,  malgré  la  mode  des  talons  -  bas  , 
je  vis  un-jour  au  Palais-royal  une  jolie- 
Fenimc  en-talons  hauts  &  minces ,  donc 
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je  fis  la  comparaison  avec  une  autre  jolies 

Femme  à  talons- bas  ;  la  Première  avait 

Tâir  d'une  Déefîc  ^  la  Seconde ,  d'une 

petite  Caillette,  Le  talon-court  d'ailleurs, 

groflîc  la  jambe  d'une  Femme ,  &  lui  ôte 

toutela  grâce  du  bas  :  je  trouve  que  celles 

qui    adoptent   cette  mode  ,    entendent 

bien-mal  leurs  intérêts  *     Cependant ,  je 

porte  quelquefois  des  chauffures  baflès  : 

mais  alorç  le  devant  ell  fait  de  manière 

qu'on  les  croirait  élevées,  &  les  talons 

en- font  toujours  très-minces.     Mes  bas 

(ont  du  plus-beau  blanc ,  fouvent  à  coins- 

4'argent ,  fur-tout ,  lorfque  le  coftume 

que  je   dois  prendre ,  exige  une  jupe 

courte.     Rien  n'eft  a-négliger.     Mais 

mon  chéfd'œuvre  de  goût ,  d'élégance  , 

de   coquetterie ,  c'efl  la  coîfure  :    les 

pieds  &  la  tête  font  le  plus-important 

de  laparure;  le  proverbe  qui  le  dit,  en- 

eft  trivial  ;  c^efl  par  ma  coîfure,  que  je 

me  donne  tous  les  jours  une  phîsionomie 

nouvelle ,  &  ducaradère  que  je  la  veux. 
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tantôt  en-cheveux ,  tantôt  en-bonnet  ; 
mais  fur-tout  par  mes  bonnets.  J'en- 
change  plusieurs-fois  le  jour  ,  fi  j*en- 
ai  le  temps,  fuivant  les  Perfonnes  que 
j*ai  à-recevoir,  &  je  deviens  tour-k-tour 
agaçante ,  ou  modefte  ,  ou  coquette  , 
ou  prude ,  ou  folle  ,  ou  bacchante  , 
ou  naïve ,  ou  effrontée  ,  ou  honteuse  : 
ma  coîfure  me  donne  l'âme  que  je  veux, 
&:  en-y  joignant  rcxprcfîion  àts  ieux  , 

je  tromperais Gaudét  lui  -  même. 

Mes  Amans  me  pofTèdent  fo  us  tous  ces 
càradères  :  il  en-eft  qui  me  reconnaif- 
fent  difficilement ,  &  qui  me  regardent 
a  deux-fois.     Ce  n'cft  pas  tout ,  mes 
détails  avec  eux  font  proportionnés  au 
coftume  que  j'ai-choisi  ;  &  Je  prens  ce 
coftume ,  ou  d'après  la  façon  dont  Je 
me  trouve  montée  ;  ou  d'après  la  con- 
naiflance  de  ce  qui  plaît  davantage  à 
TAmantque  jeveux  favoriser;  ou  d'après 
ridée  que  je  veux  lui  donner  de  moi  ; 
ou  enfin  d'après  le  genre  de  plaisir  que 
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je  veux  lui  procurer.     La  coîfure  en- 
Bacchante  annonce  une  Cléopàtre  :  celle 
cn-FolIe  ,  une  Badine ,  qui  leurre  & 
couronne,  tour-à-tour  :  celle  en-Naïve, 
une  Vierge ,   qui  fe  défend  avec  mala- 
drefle  :  celle  cn-Eftroniée,  que  jcvcux 
prévenir ,  &  faire  un  Encoîpc  de  mon 
Amant  :  celle  cn-Hontcuse ,  que  je  veux 
me  défendre ,  par  ces Jznijfei  donc  char- 
mans  de  la  jolie  G^*;  celle  en-Prude, 
que  je  veux  reffemblcr  à  la  Parangon  ; 
&  qu'il  faut  employer  la  violence:  celle 
cn-Coquettc  ,  que  je  veux  jouïr  à-îa« 
M***^  &  mc-fervirdu  fecours  de  mes 
meubles.     Chaqu'un  voit  ainfi  ,  en-m'a- 
bordant ,  le  fort  qui  l'attend  dans  mon 
boudoir  :  &  comme  ch^qu'une  de  ces 
chose  s  a  fes  détails  agréables,  je  ne  me 
fuis  pas  encore  aperçue ,  que  Perfone 
aïs  été  mécontent  du  fort  que  je  lui 
préparais  (r). 

(i)  Quel   rafîncmcnt    de   libertinage  l   mais 
quelle  punition  ciïroyablc  l'attend  | 
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Voila  ma  philosophie,  à  moi ,  ïAmi, 
-&  non  pas  les  billevesées  d*ailî  oncmie 
ou  de  physique  dont  votts  rempîiflcz  la 
tête  deîTion  Frère,  &  qu€  h  Parangon 
paraît  podéder  tout  aufîi-bien  quevous(  î). 
Ce  n'tô  pas  que  je  ne  raisonne  quelque- 
ibis  :  je  me  fuis-fait  des  principes ,  dont  je 
TOUS  entretiendrai  peutétre  quel  que-jour. 

Gn  me  flate  que  j'aurai  un  Amant  de 
la  première  diflinélion  :  c'eft  mon  Mai- 
tre-de-danfe  qui  fe  mêle  de  cela.    II  m*a 
préveniie  que  cette  affaire  ne  me  gêne- 
rait pas  ^  que  fuivant  toutes  les  apparen- 
ces, j'eu-ferai  quitte  pour  une  nuit  ou 
deux  ;  attendu  qu'il  n*efl  guère  poffvble  . 
que  ce  Perfonage  m'ait   en- titre  j  vu 
que  cela   m'exposerait  :  je  ne  pa fierai 
que  pour  unefmiple  fantaisie  du  m.oment, 
&  je  n'aurai  abfolument  rien  à  redouter. 
Ceft  précisément  ce  qut  je  demande  : 

»  j<  I         II     ij    III»  ■     Il   ■    Mmi    «Il  ■  w 

'Ji-  ■.    '■'    -«  ■   '      "'"    ■ '  ■■        .-..1..  '     I  II.» 

(i)  Voyez  les  cm  6c  civ.»"*   du  Paysan, 

je 
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je  hais  Tefclavage  ,  ôc   je   ne  fuis  pas 
encore  blasée.     J'efpère  que  je  ferai-Ia 
un  bon   coup-de-filct  :   je  travailie  aux 
préparatifs:  ma  parure  fera  unique  en-fon 
genre  :  il  n'y  entre  que  de  îa  gaze  brif- 
iantée  la  pins-claire  ;  tout  en-eft ,  jupes  , 
robe  ;  la  chemise  fera  de  moulfeline  tranf- 
parente.    Je  garderai  cette  parure  pour 
vous  la  montrer.     Adieu  ,  VAmi  :   ctii 
affés  causé ,  je  crois  ;  car  cette  Lettre 
eil  un  vrai  babiiiDge  de  Femme  (i), 
P.-/.  Les  Théâtres  ,   l'es  Adeurs ,  les 
Adrices,  les  Auteurs,  toute  la  fequelle 
vous  cn-veut  ;  Laure  a-raontré  votre 
Lettre  que  je  lui  avais -confiée:    cela 
me  fâche  :   car  je  crois  qu'au-premîei?- 
jour,  j'aurai  besoin  de  nraffilier  aux  Pri- 
vilégiées des  couIifTes:   eHefentaujour-- 
d'hui  qu'elle  a-fait  une  imprudence ,  &l 
craint  pour  vou^  :    Que  faire  à  cela  ? 

(i)  De  Femme!  de  Fsmme-pîidLie^. 
TvmcIII,  VI  FartU,     S 
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CXI  v^^ 

^    ^    ^     y  •  4  juillet. 

Héponfe, 

[Il  montre  ici  d'autres  fentimens  far  le  Théâtre 
&  les  Comédiens ,  &  fur  tout  ce  qu'il  a-frondé,  J 


H^^  t;"^  y^/re  à  cda  ?  En  -  rire  :  la 
colère  de  Mefîieiirs  les  Hiftrions  ne  doit 
produire  que  cet  cffct-là.  Je  voudrais 
qu'il  fe  fût-agi  d'Edmond,  &vousauriezt 
vu  ,  ma  Belle ,  ce  que  je  lui  aurais^dir , 
pour  le  détourner  de  prendre  le  part 
du  Théâtre  (i)  ?,..  Maïs  avec  vous,  je 
ferai  plus-modéré ,  parcc-quc  vous  êtes 
plus-raisonnable  que  votre  Frère;  du- 
moins  ,  j'aime  a  me  le  perfuader. 

Vous  ne  voulez  plus  être  A^rice  ; 
î'amitié  ,  le  zèîe  pour  votre  intérêt  m'a- 
t  aient-fait  outrer  les  choses  ;  à-présent  je 
vais  découvrir  mes  véritables  fentimens. 


■«•«MaBeiMaMa 


(i)  Il  n'y  manquera  pas!  &  non-feulemcni    du 
Théâtre  ,    mais   de    la  Littérature  :     Voyez  la 
cixiii»*"*,  p.  ijy,  &la  CLxvi.^^^%  j7.  179  du 
T.  ///,  du  Paysan. 
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Ce  que  j'ai-  dit  dts  représentations  efl 
vrai  :   mais  tout  a  fes  abus ,  tout  a  fes 
inconvéniens  6c  (es  avantages.    Or  les 
inconvéniens  du  Théâtre  font  moindres 
que  fes  avantages.     La  représentation 
eil  un  amusement   légiriiue  ^  qui  nous 
donne  le    plaisir  ,    &  le  plaisir  efl  ît 
baume  de  la  vie.     En-efFet,  ma  chère 
Fille  ,    les  besoins  font  bien  -  triflcs  p 
bien-uniformes  f  qui  n'a  que  les  besoins, 
fans  connaître  les  plaisirs  ,  n'cft  ni  heu- 
reiis ,  ni  malheureus,  il  végète  ;  Celui 
qui  n'a  que  les  besoins ,  &  qui  connais 
les  plaisirs  ,  efl  fouverainement   misé- 
rabke     C'eft  l'état  de  l'Homme-focial 
en-France  ,  en-Angleterre  ,  en-Ttalie 
en-Efpagne,  en-Allemagne,  cn-RuîIie 
en-Turquie,  dans  tout  l'Univers  policé. 
On   ne   me  le    dlfputera  pas  :   déflora 
Famusement  du  Théâtre  cft  légitime  , 
il  eil  néceffaire ,  comme  tous  les  autres 
agrémens  de  la  vie.    Si  les  besoins  font 
uniformes,  les  plaisirs  fonî  infiniment 


3- 
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variés  ;  ils  jètent  dans  la  Société  une 
divTifité  ,  qui  en-fait  le  charme  ;  ils  ne 
font  pas  le  bonheur  chaqu'un  en-partr- 
culier  ;  mais  ils  le  font  tous-enfemble  : 
Il  eft  impofîible  a.  l'Homme  de  les  goûter 
tous  enfemble ,  c'eft  pourquoi  la  jouif- 
fance  complette  ^u  bonheur  eft  une  chr- 
îTîère  :  mais  Celui  qui  fait-fuecéder  ^ts 
plaisirs  variés,  purs  ,  non-fujets  à  être 
fuivis  du  repentir,  eft  le  plus-proche  dci 
bonheur  (i).  Le  fpeé^acîe  y  à  Paris  fur 
tout ,  eft  un  des  plaisirs  qui  conftituent 
le  bonheur  :  Eh!  jt  ferais  afTés  ennemi  da 
Genre-humain,  pour  réprouver  ce  plaisir  ! 
Je  regarderais  comme  vits  Ceux  qui  lie 
procure  ?  Moi,  je  ferais  afTés  méchant, 
afTés  dépravé  ,  pour  mépriser  Doli^nït 
cette  Femme  vertueuse ,  au  théâtre  ,  & 
îe  modèle  de  fon  fexe  !      Je  n'applaudi- 


OBBsanaKaoïœcB 


(  I  )  C*î  qui  fait  encore  que  jamais  un  Homme 
lie  peut  dire  ,  Jz  tiens  le  bonheur  y  c't&:  qu'un 
des  plaisirs  qui  le  conditué ,  eft  l'efpérance 
d'en- jouir.  [  Note  de  Gaudet, 
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raïs  pas  aux  grâces  de  la  jolie  Fannier? 
au  jeu  fia  de  Luij  ?  à  l'intelligence  de 
m.^^^  Diija^on  !  Je  n'admirerais  pas  les 
brufques  élans  que  Sainval  ^^dérohés  à 
lafublime  Dumtfnil!  Je  ne  reconnaî- 
trais pas  que  la  belle  Raucoiir  rempla- 
cera, quand  elle  le  voudra  cette  Adricc, 
donc  le  nom  honore  l'art ,  &  dont  Fart 

furpafTa  la  nature  ,    Clairon A  ce 

nom  je  m'enflâme  ,  &  (i  j'étais  db^orcur 
par  goût ,  je  lui  dreflerais  des  Autels  î 
Je  ne  reconnaîtrais  pas  que  Vtftris 
rend  l'horreur  de  h  fçène  de  Gabritlh 
audela  de  ce  que  rimagination  osait  fe 
figurer!  Quoi!  je  ferais  de  mauvaise- 
humeur  ,  quand  l'aimable  Contât  me 
retrace  dans  Tes  rôles  d*Amoureuse,  &  la 
fenfibilitéde  la  nature  ,  &  le  jeu  réduisant 
des  Gaujfin  5  des  Uus^  des  Guéant^  ces 
Adrices  charmantes  à  quî  Vénus  avait 
prêté  fa  ceinture!  Quoi  î  Briard  ne  m'inC 
pireraitpaslerefpcél:,  lavénéranon  î  Je  ne 
verrais  pas  dans  Larive^  cet  Adeur  que  dt* 
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mandait  Barcn^  élevé  fur  les  gênons  des 
Reines,  formé  par  les  Giâces,  plus- 
beau  que  Paris  ^  dont  le  jeu  fage  ,  un- 
peu  gâté  par  le  Parterre  de  Paris ,  eut 
tari  les  larmes  que  je  donne  à  Lekain  ! 
OCubllm^Rofclus!  ô  Lekain!  quand 
j'âlais  &  t'entendre  ,  &  t'admirer  ,  en- 
te-voyant paraître  fur  la  fcène ,  je  te 
remettais  mon  âme  ,  pour  la  mouvoir  à 
ton  gré  ;  &  tu  la  mouvais  toujours  for- 
tement ,  mais  délicieusement ,  tant  était 
profonde  la  connaifTance  que  tu  avais  du 
cœur  humain  !  Incomparable  Afleur,  tu 
iî*es  plus;  une  dçs  fources  du  bonheur 

eR  à-jamais  tarie  pour  moi J*aî- 

perdu  Bellecoiiry  cet  Acleur  longtemps 
froid,  plus -longtemps  naturel;  je  ne 
verrai  plus  cette  fcene  de  rupture  dans 
la  Reconciliation-nonnande  ,  où  m.^^^ 
Gauthier  &  lui  me  fesaient-pouffer  le 
cri  de  l'admiration.  Mais  j'ai  encore 
Mole!  Petitsmaîtres  français,  adorez- 
le  i  en-vous-jouanî,  il  vous  a-rendus  aimâr 
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bles  :  nos  Danfeiirs  ont  été  à  Londres 
pendant  la  guerre  qui  désole  la  Patrie  : 
ah  !  pourquoi  Mole  n'y  a-t-iî  pas  été 
auffi!  fon  talent  enchanteur  ,  cn-ren- 
dant  aimables  au  farouche  Anglais  jufqu'à 
nos  ridicules ,  nous  en-eût  fait-chérir  ; 
il  aurait-adouci  ce  Peuple  magnanime, 
mais  trop-dur  encore,  &  qui  eft  a  deux 
iîècles  de  Turbanité  française.  SlBri' 
:iarb  me  pénètre  de  vénération  ,  dans 
les  Vieillards  tragiqs  ,  Prévillc ,  peut- 
être  plus  habile  encore  (  car  je  n'ose  pro- 
noncer entre  ces  deux  Hommes)  Pr/vz7/é 
m'étonne  par  fon  double  talent  :  mais  où 
je  l'adore,  comme  rival  de  Briiar^ ^ 
c'eft  dans  fes  rôles  de  bonhommie  :  Il 
me  fait-refpeéler  ,  par  le  fublime  de  fon 
art,  un  Antoine,  garde-magazin  î  Dans 
Eugénie,  dans  le  Bourru-bienfaisant  , 
quelle  vérité!...  Si  leDrame  eft  un  mau- 
vais-genre ,  oVréronl  6 Delaharpe  , 
ô  Cailhava  ,  ô  vous  tous  ,  Auteurs  & 
Journalifles,  qui  le  décriez^  je  vous  indi- 
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que  le  Coupable  :   Alez  aux  Français  ; 
faisiiïez    Privilk  ;  liez-le  ,   garotez-le  ; 
jetcz-le  dans  un  cachot  :  Revenez,  avant 
qu'ils  fuient  inllruits  du  fort  de  leur 
Confrère,  mettez  la  main  fur  Mole  ^ 
fur  Briiar^  ;   ne  vous  avisez  pas  d'é- 
pargner lafenfible,  la  touchante  DoUjuif 
qu'elle  foit  entraînée  fans  miséricorde,  & 
traitée  comme  les  Vejlahs,  qu'elle  n*imite 
qa*en-beau;  entcrrez-la  vive,  &le  Drame 
Teft  avec  elle  :    Faites  enfuite  à  votre  aise 
étrangler  F  réville  &  fon  Epouse  ,  Bri- 
^r'b  &  Mole.     Je  vous  garantis  que  cela 
fera  plus-efficace  que  dix  extraits  à^Fre- 
ron  y  de  Grosier^  d^Royouor ;  que  cent 
Nouvdlcs-f ailes  de  DelaharpCy  &  que 
toutes  les  déclamations  des  Gens  -  'de 
^oût.     Quoi  1  je  ferais  affés  dépourvu 
defenfibilité,  de  fens-commun  ;  je  ferais 
aflés  brutf ,  afTés  huître  ,  pour  ne  pas 
être  délicieusement  ému,  quand  le  Pcrc-- 
l)e^familk  (Biizard),  fon  Ji/j  (^Molè), 
la  jeune  ^o/z^  (  Doligni)  ,  mepeignem: 

avec 
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avccla  touche  delà  vériîc,  un  de  ces  évè- 
nemens  delà  vie  humaine,  qui  me  remet- 
tent avec  des  Hommes  ,  qui  m'inflroi- 
sent,  en-me  donnant  un  plaisir  milîe-foîs 
audeffus  du  rire  méchant,  qu*excite  notre 
Ari/icfaneL^.  Cen  eft  pas  que  je  haïfTe, 
ou  que  je  méprise  c^t  Auteur;  fon 
mérite  cft  rare  ,  eflimable  a  certains 
égards  :  mais  fi  ,  dans  fa  Comédie  âcs 
Fhilcsophes  ,  la  première-en-fon  genre 
depuisles  A^£//e^du  Comiq  Athénien,  & 
auiïi  odieuse  que  tttx.t  pièce  enragée  ,Jl 
f'eft-cru  permis  de  designer,  dans  une 
Satyre  représentée  ,  des  Hommes  vi- 
vans,  àts  Hommes  ellimabîes,  qui  n'ont 
coatr'eux  que  les  mauvais  Citoyens  , 
&  quelques  Dévots  fans  lumières ,  il 
doit-être  permis  à  tout  Homme  de 
dire  &  d^imprimer  fon  avis  fur  fa  pièce  : 
E!le  efl  mauvaise  dans  fon  but  ;  funeRe 
dans  fes  effets;  calom,niatvice  dans  fes 
détails  ;  tout  ce  que  le  Poète  prête  aux 
Philosophes  pour  les  rendre  odieus  ^ 
Tome  ni,  VI  Partie.       T 
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çil   controuvé,    exagéré,    comme  dans 
Anftofjnc.     Eh  !  pourquoi,  pourquoi, 
Ingrats  que  nous  fommes ,  dire  du  mal 
delà  Philosophie,  a  laquelle  nous  devons 
les  beaux  jours,  les  jours  a-jamais  mémo- 
rables qui  luisent  fur  l'Europe  1     Elle 
eil  norre  bienfaitrice  ;  elle  a-bribé  ,  elle 
brise  encore  les  entraves  des  Peuples  : 
A-la-vérité  ,  la  Religion  le  ferait  ;  mais 
elle  ne  le  fiit  pas  :  fes  maximes  de  fra- 
ternité font  oubliées ,    méconnues  :    la 
Philosophie  eft  venue  au-fecours  du  Gen- 
re-humain; k.  IcsEgoïftes  ,  les  mauvais- 
Citoyens  ,   Ceux   qui  n'ayant  auqu'une 
vertu  dans  le  cœur,  fe  trouvent,  par  leur 
position,  dans  le   cas  d'étre-fervis  par 
les  Autres  ,  fe  font-couverts  à\\  mafque 
de  la  Religion  ,  pour  déclamer  contre 
la  Philosophie(î].     Elle  n'avait  qu*une 
feule  réponfe  à  faire  :  (  mais  on  lui  im- 
pose filence  )  !   —Je  fuis  pîus-amie  de  la 
Religion  que  vous  ,  hypocrites  mépri- 

(e)   Il  doit  faire  dans  la  ex  XIII. ^"^  Lettre,  u« 
éloge  bien-plus-magniHq  de  la  Religion. 
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sables!    car  je  fais-faire  ce  qu'eile  re- 
commande,  ce  qu'elle  ordonne  :    Vous, 
mes  vils  Calomniateurs  j  vous  redoutez 
îP.a  vertu  ;  vous  craignez  que  les  Hom- 
mes ne  m'écoutent,  &  qu'ils  ne  veuil- 
lent  être  heureus  :    Eh-bien  ,  je  vous 
îâifTc  ;  je   me  recire,  à  une  condition  : 
Que  fur  les  méme.s  points  que  je  recom- 
ïnande,  vous  écouterez  ia  Religion-,     Si 
la  Philosophie  Tétait  auflitôt  retirée  ; 
que  de  bons  Miniflres  de  la  Religion  fe 
fuflent-levés  ;  qu'iis  euffent ,  le  code  à 
la  main  ,  prêché  la  morale  du  Légilla- 
leur  ;  alors  qu'aurait  -  on    vu  ?      Cqs 
inénîcs  Hommes ,  qui  par  zèle  pour  la 
Religion,  avaient  -  attaqué  la  Philoso« 
phie,  eufîènt. attaqué  la  Religion.     Eh  î 
ne  croyez  pas  ,  ma  Fille  ,  que  tous  ces 
Pvoquets  qui  aboient  en  -  faveur   de  la 
Religion  ,  aient  de  la  religion!     Ils  n'en» 
ont  auqu'une  :  mais  ils  ne  veulent  pas 
de  la  Philosophie,  &  ilsfe  fervent  de  la 
Pveligion  pour  la    chafTcr .'... Le 
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nouvel  Anftofant  reft-rcndii  leur  or- 
gane ,  fans-doute  faute  de  les  connaî- 
tre ,  &:  dans  deux  de  Tes  pièces,  celle  que 
je  viens  de  citer ,  &  rHummc'èan^creus ^ 
ila-vouîu  rendre  odieuse  la  Philosophie. 
Je  fuis-fâché  de  fentir  trop-bien  Tes  motifs, 
&  de  ne  pouvoir  les  approuver.  Mais 
011  il  a  mon  approbation  toute-entière, 
ç'eft  dans  les  Courtisants  l  Je  recon- 
nais ici  le  Poète  di  amatiq  que  la  paflion 
n'aveugle  pas  ;  qui  ne  prollitue  pas  fon 
rare  talent  a  fervir  des  paffions  étran- 
gères y  à  fe  ven-gçr  de  petits  méconten-^ 
îemens  particuliers  ;  j'y  retrouve  le  Dra- 
matide  habile  ,  qui  joint  la  faine  morale 
à  l'élégance  de  la  didion  ;  Oui ,  cette 
pièce  e(l  fupéricure  à  la  Métromanic  ; 
elle  va  an  but ,  &  la  Métromanic  n'y  va 
pas;  un  Jeunc-mctromane, après  la  pièce 
de  Flron  ,  eii  encore  plus  mérromane  ; 
Mais  quel  eftle  Jeune-hoTime  qui  nefié-- 
pira  pas,  Ciî  cftdaeslecas  du  Héros  des 
Courtisanes ^  en-fortant  de  la  représenta- 
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tionde  cette  Pièce  !  Ne  rcnoncera-t-il  pas 
k  la  Syrènè  quiVeDchantc  ?  Pil efl-abusé^ 
fil  lui  croit  des  vertus  ,  ne  rapprofon* 
dira-t-il  pas  ?     Qu'on  décerne  donc  une 
Courone  à  l'Auteur  pour  cette  pièce,  & 
que  le  jour  dé  fou  triomphe  ,  on  brûle 
fes  deux  autres  Comédies  ,  pour  effâceK 
à-jamais  la  tache  qu*elles  font  à  Ton  nom. 
Mais  dans  ces    Courtisanes  ,  quel  rôle  ; 
pour  vous,   jeune  Contât!      Et  fi  je 
voulais  encore  mépriser ,  avilir  les  Com- 
médiennes  j  quel    pulfîànt  argument  ce 
rôle  ne  me  fournirait  il  pas  ?     Vous  avez 
foufFert  fans-doute  ,   Adrice    aimable  , 
cn-jouantce  rôle  ;  mais  tout  le  Publiq 
aurait- fouffert ,  fil  eût  cté  -  joué  pau 
Dolijni;  peutêtre  même  cePubliqindi- 
gné  ne  l'eût-il  pas  permise... 

Ce  ne  font  pas  les  feuîs  Ailleurs  du 
Théâtre  par-excellence,  qui  ont-droit 
2  la  rcconnaifFance  des  Citoyens ,  dont 
ils  font  les  délices  :  Ne  dirai-je  rien  de 
Larrivee  ,  cet  Adeur  des  grâces  &  de 


a30  Fatsanb  pervertie. 


la  belle  exprefîion?   ce  Lekain  de  FO* 
pera  ?     De  Le^ros ,  qui  réunit  à  î'ex- 
prefïïon  heureuse ,   la  plus  -  belle  voix 
de  rUnivers  F     Que  de  doux  momens 
ne  m'a  pas  donnés  cette  belle  Aélrice  ,  la 
reine  de  la  fcène  lyrique  pendant  plusde 
dix  ans  \     Arnoiilt^  qiii  ne  t'a  pas  adorée^ 
n'avait  ni  ân:ie ,  ni  fenfibilité;  il  n'avait 
rien  d'HoîTime;  c'était  une  Huître  à  figure 
humaine.  Ettoi,charmaoteRo5^/?€,don£    ^ 
j'ai-devinélestalcns  avant  que  tuleseufTes- 
montrés  ,  toi ,  digne  de  Gluck  ,  Gluck 
feu!  ôc  /.-/.  font  dignes  de   toi.      Où 
trouvera  -  c  -  on  une  Femme  qui  faife 
tes  rôles,  m^tikums^Duplantl     Com- 
bien  de  fois  Bcauménil  m'a  -  t  -  elle 
fâit-desirer  d'être  i'heureus  Berger  qui 
fcrt  d'éco  a  fa  voix  touchante  î...     Mais 
que  dirai-je  de  ces  Nymphes  enchante- 
reffes  ,    de  ces  Magiciennes  aimables  , 
de  ces  Fées  qui  réalisent  les  contes  de 
m.""*^  D'Aunoi  î     Halarèy  tu  chafTais  la     \ 
Mélancolie  de  mon  cœur,  ôc  malgré  le 
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Chagrin,  qui en-gardait  l'entrée,  tuintro* 
duisais  la  Gaîté.  Ainfi  (iifposé  par  toi ,  ta 
douce  &  voluptueuse  Compagne,  Gm- 
77Ztzr^ ,  yfcsait  gUiTer  la  volupté.  'D'Hau- 
^erv^/acconrait  alors,  ôrrepouflaitla  Ré- 
flexion; il  m'amenait  un  Chœur  de  Jeunes- 
Nymphes,  Théodore^  Cécile  ^  Dorival  ^ 
Uehiel...  D'autrefois,  il  conduisait  l'E- 
pouvante &  l'Horreur  :  fuivi  des  Furies, 
Pejlin,  Hldouxj  il  portait  dans  mon  âme 

une   effroi  que  j'aimais  à   fcntir 

Mais  quittons  les  enfers,  quittons  ce 
gouffre  immonde,  6c  revoyons  àlacéieflc 
lumière  ,  l'élégant  Vtjlris  ,  le  fage  & 
favant  G^r5e/ étaler  la  majefté,  les  grâces 

&  toute  la  magie  de  leur  art • 

Où  çs-tu  PhllomèU  ?  qu'es-tu  deve- 
nue, Voix  enchantereflè,  qui  eût  desef* 
péré  le  Rofîignol  ?  Laruetu  ,  Adrice 
adorable ,  je  n'entendrai  plus  tes^divins 
acccns  !  je  ne  verrai  plus  ton  jeu  noble 
&  vrai?  Mais  Maiiètvïlh  me  refte  en- 
core; &  puifTe-t-ellc  ne  pas  quitter  la 
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fcène ,  tant  que  j'aurai  des  yeux  pour 
la  voir,  &  des  oreilles  pour  l'entendre f 
Où  eil  Caïlhau  ?   devait-il  fe  montrer, 
pour  me  rendre  infenfible  a-jamais  aux 
taîens  de  Ceux  qui  l'ont  remplacé  ?     Ai- 
mable &  fenlible  Clerval^  tu  me  con- 
foks  de  Ton  abferxe  :  vous  jouiez  enfem- 
bîe;  en-tc-voyant,  je  crois  vous  voir  tous- 
deux....     Mais  qu'aperçois-je  avec  toi, 
aulieu  de  Larutîtt  ?    quelle  efl  cette 
Actrice  maniérée ,  qui  ne  foiige  qu'à  fa 
beauté  ,  qui  ne  T'occupe  qu'à  la  faire- 
admirer ,  qui  dévelope  bien  -  mieux  Tes 
mouvemens ,  que  fa  voix  ;  qui  ne  fonge 
qu'à  fe  montrer  avantageusement ,  fans 
f 'occuper  du  Perfonage  ?     Et  cette  Au- 
tre, qui,  le  m.afque  du  Comiqfur  le  visage, 
vient  grimacer  la  fenfibilité.  ?     Aéiricç 
charmante  fur  les  tréteaux  de  la  foire , 
pour  y  féconder  Vâhê ^  peutêtreméme  y 
jouer  le  chéfd'œuvre  de  Favart ,  cnit 
Œcrchtuse^" efprît  toujours  fraîche,  <Sc 
qui  jamais  ne  vieillira  ;  mais  incapable 
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de  doubler  i^rz/erfe,  ni   Mandeville  ! 
Ah  !  fuyons  ce  Théâtre  1    il  faut  y  re- 
noncer ;  il  n'efl  plus  que  le  fpeclacle 
des  Cataugans.......     Cependant  j'y  vois 

encore  Carlin  !  Carlin,  qui  fit  le  charme 
de  mes  jeunes-années  :     Te  fouvicns- 
tu  !  ô  Carlin  !  quand  tu  foufflais  l'aîu- 
mette  que  tenait  Coraline^  fraîche  alors, 
brillante  des  fleurs  de  la  jeun efTe  ?    Eh- 
bien,  je  vous  admirais  tous-deux,  &  je  Ten- 
tais quelque  chose  de  plus  pour  elle,  où  îc 
talent  n'entrait  pour  rien.     Te  fou  viens- 
tu  ,  ô  Carlin  ,  quand  ,  dans  le  Maùrc" 
de-musique,  tu  jouais  avecla  fémiîlante 
Favart  ?    &  que  tu  vins  à  l'amphithéâ- 
tre nous  chanter  encore  ,  Je  fuis  font  ? 
Il  y  a  longtemps  !     RocJpart  était  parmi 
vous  ;  onn*apa5.joué  la  Bokémiennzàt^ 
puis  lui,  depuis F^v^r/,'  votre  Suinîiït" 
mal-au  cœur  dans  ce  rôle  :    nous  avions 
Champvillc;  mais  il  ne  valait  pas  TriaL..»^ 
Pardon  ,  belle  Urfule  !    je  viens   de 
m'oublier ,  envérité  1  mais  je  fuis  fî-<ii« 
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thousialte  du  Théâtre,  qu'en-me-rappe- 
lant  les]  plaisirs  qu'il  m'a- donnés  par  Tes 
grands,  fes  inimitables  Co/ofz^,  Tillu- 
sionm'a-emporté;  j'ai-cru  les  voir  6c  con- 
verfer  avec  eux.  Cependant  tout  ne 
convient  pas  k  tous  ;  &  le  théâtre  n  eil 
bon  ni  pour  vous,  ni  pour  Laurc;  encore 
moins  pour  Edmond ,  fi  jamais  k  caprice 
lui  en -prenait.  Ce  que  je  ne  crains 
guère  cependant  :  c*efl,â  certains  égards, 
un  faible  courage  ,  il  n'eft  pas  de  ces 
Ames  dégajées  qui,  f'élançant  audeîà  ^t% 
préjugés,  bravent  les  erreurs  commu- 
nes :  ainfi  rien  à-redouterdc  ce  côté-là, 
dumoins  quant-à-présent.  Je  me  rap- 
pelle ,  à  ce  fujet ,  qu'un-joiir  il  lisait 
dans  Suidas  i  hidorien-moine-greq  & 
compilateur  du  xi,"'^  liécle,  que  les  Far- 
ceurs du  Triumvir  Antoine  ^  étaient  les 
mêmes  a  qui  le  Roi  Atî>ak2ivm  donné  la 
ville  de  Mycnnese  :  «  Lorfqo'ils  eurent 
»  cet établiflement, ajoute rHi(torien,i^s 
M  prétendirent  fy  fortifier  ,  &  y  former 
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ff  une  république  Hiftrione  :  mais  les  Ha- 
h  bitans  dç{Thêïos  aujourd'hui  Su^ar)^ 
»  indignés  d'un  pareil  voisinage,  envoyè- 
»  rcnt  \  Rome,  pour  fe-plaindreau  Sénat, 
ji  de  ce  que  ces  Farceurs  érigeaient  une 
»  for  ter  efle  fous  les  yeux  de  leurs  anciens 
j>  Maîtres  ;  &  par  unrefte  de  juflice,  le 
«  Scnat  de  Rome  corrompue,  tranfporta  la 
>j  Colonie  comique  à  ie/?e9o5, aujourd'hui 
iy  Lacéréai^  :  Edmond,  dis-je,  en-ache- 
vant  de  lire  ce  trait,  courut  à  moi  l'indigna- 
tion dans  les  yeux  :  ^-Ah-ciell  quelle 
République]  &  quelles  mœurs  elle  aurait 
eues-  !  (  fécria-t-il  ).  Je  fouris.  Mais 
il  me  regarda  d'un  air  fi- grand,  (i-ma- 
jeftueus  ,  que  je  l'embrafTai.  — J'aime 
cetteindignation,  lui  dis-je  ;  conferve-la, 
elle  te  fera  néceffaire  :  j'aime  cer  air 
fur-tout;  il  montre  la  noblelTc  de  too 
âme  :  je  ne  croyais  pas  ta  figure  cfFé- 
mince  fufceptible  de  tant  de  dignité , 
quoique  j'en-eufle  remarqué  Tà-peu-près 
dans  celle  d'Urfule:  Mais  ne  méprise 
Ferfone;  les  Coraédiensfont  des  hommes-» 
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Cen'eil  pas  férieusement  non-plus  que 
j'ai-dic  du  mal  de  la  plupart  des  Pièces 
dramatiques  :  cependant,  je  perfide  à- 
l'égard  de  l'Ecolc-d es-maris  :  malgré  Ton 
but  moral  ,  je  n'aime  pas  GeorjcDan-* 
2in  ;  &  comme  Quelqu'un  l'obferva  au 
Fartcrre  ,  le  jour  de  la  i/^  représen- 
tation des  Courtisanes  ,    Un  Etranger 
Tachant  notre  langue  ,    fans  connaître 
nos  mœurs  ,  qui  fc  fût  trouvé  à  Paris  , 
quand  en  y  donna  Gcor^cDanèlft  avec 
cette  nouvelle  pièce,  aurait  pris  de  nous 
une  fingr:lière  idée,  fil  en-avaic  jugé 
par  notre  Comédie ,   qui   doit  être  la 
peinture  des  mœurs. 

Refle  les  Fcmmcs-autriccs ,  dont  j'ai- 
dit  du  mal  ,  coaime  Autrices  feulement. 
Il  y  a  trente  ans  aue  Clément  écrivait  : 
î»  Je  hais  l'efprit  dans  les  Femmes  (  à- 
îj  moins  que  ce  ne  foit  celui  de  faillie , 
?>  ou  de  naïveté),  parce-qu'il  me  femblc 
«  qu'il  prend  quelque-chose  fur  l'air  de 
a  jeuncfle  ;  je  le  pardonne  à  Celles  qui 
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»  ont  le  néz  long  ,  parce  -  qu'elles  ne 
>?  peuvent  jamais  avoir  Fair  jeunes  j  6^  à 
if  Fée  de  S*  ,  qui  n*a  plus  de  visage  »  : 
Moi,  je  fuis  plus-indulgent,  je  leur  par- 
donne tout  refprit  pofîible;  mais    non 
la  fcicnce  :  je  voudrais  qu'une  Femme- 
autrice  ne  peignît  que  la  nature,  qu'elle 
n'eût  de    moyens  que  ceux  de  refprit 
naturel  ,  fans  auqu'un  appui  de  ledure. 
Cependant  il   faut  des  exceptions  :  je 
permettrais  la  fciencc  à  m""*  Riccohoni  ; 
parce-qu'elle  fait  en-faire   un  charmant 
usage;  à  mJ^^  Di-Gcnlis^  parcc-qu'ellc 
fait  la  rendre  utile;  mais  je  l'interdirais 
à  m*^^'^ SaintUjcr,  parce-que  l'ignorance 
doit  être  adorable  dans  {ts  vives  &  fé^ 
millantes  productions  :   Je  voudrais  que 
m.""*  Benoit  ne  peignît  que  des  carriça* 
tures,parce-qu'elle  Pen-acquitte  bien  ;  fa 
Nouvclk-'Afpasie  eft  un  ouvrage  pro" 
jioncé^bicn-audeflus  de  fes  premières  Pro- 
dudions  ;  je  vous  en-confeilîela  lecture  : 
J'interdirais  encore  la  fcience  à  nQs  Fem^ 
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înes-poètes;  rénidition  ne  peut  qu*ap- 
pesantir  leurs  éruptions  légèress  :  d'ail- 
leurs, que  nous  apprendront-elles  ?  Les 
Femmes  qui  veulent  régenter  dans  leurs 
écrits,  reflemblent,  pour  la  plupart,  au 
Compilateur  ignorant  qui  a-rafTemblé  les 
Anecdotes  2es  Bcaux^  arts  ;  elle  nous 
apprennent  faiblement,  que  ce  que  nous 
favons  beaucoup-mieux. 

Quant luRosières,  aux-prix-de-vertu^ 
que  j'ai-paru  desapprouver,  aulieu de  reve- 
nir à  ce  fujet  depuis  ma  Lettre  du  a^  avrily 
je  me  fuisaucontraire  confirmé  dans  mon 
opinion  :  Il  ne  doit  point  y  avoir  de  pris 
â'cTnulâtion  pour  les  mœurs  :  je  m'ex- 
plique ,  de  prix  uniq;  il  faudrait  autant 
de  .prix,  qu'il  y  aurait  d'Individus  :  parce  - 
qu'il  n'y  aura  jamais  de  mérite  aflés  tran- 
chant pour  mériter  un  prix  uniq  ,  S:  que 
pour  favoriser  une  Fille  ,  on  humiliera 
toutes  les  Autres.  Aulieu  qu'y  ayant 
autant  de  prix  que  de  Filles  ,  mais  gra- 
dués par  leur  valeur ,  on  verrait  tout- 
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d*un-coiip  ce  qu'on  cfiime  la  vertu  de 
Chaqu*une  d'elles.     Il  n'en-cft  pas  des 
mœurs,  comme  de  l'excellence  dans  im 
art:  les  mœurs  font  une  chose  délicate 
&  facrée  ,  à-lsquelle  on  ne  doit  toucher 
que  comme  à  l'œil ,  avec  des  précautions 
infinies  :   i  ,    Si  vous   mettez    un  prix 
uniq  pour  les  Filles  6c  qu'elles  foient 
dix  en-âge  égal ,  vous  en  -  découragez 
aumoins  fix  ou  fept ,  qui  n'y  pourront 
afpirer  durant  la  faison  du  mariage  :  2.,  le 
prix  uniq  efl  fondamentalement  vicieus, 
en-cc-qu'il  donne  k  la  vertu   un  motif 
étranger  à  la  vertu,  cfTenciellementmo- 
deile,  ûmim  fuhftancie  lie  mentir  fecret, 
le  retirement  :   3  ,  Les  Hommes  ne  font 
pas  infaillibles  ;  ils  peuvent  donner  le 
prix  à  la  Plus-adroite  &  la  Moins-digne  ; 
alors  la  véritable  vertu  eft  gratuitement 
liumiiiéc  ;    ce   point  feul  devrait  faire 
réprouver  la  féduisanteinfiitution  desi^^?- 
s'icrcs  :  4,  une  Rosière  élue  éprouve  un 
mouvement  de  vanité  ,  d'orgueil  :  l'appa» 
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reil  de  la  fête  fait  qu'elle  foccupe  trop  d'cl- 
îe-même  pendant  un  temps  :  Jcune-homme 
à-marier,  ]€  ne  voudrais  pas  d'une  7?o- 
jière;  j'irais  choisir  dans  robfcurité  Celle 
à  laquelle  on  aurait  le  moins-penfé  ;  j'en- 
ferais  ma  douce  &  modefte  compagne  ; 
&  tout  Jeune-homme  de  bon-fenspenfera 
de-même.      En-voila  fuffisamment  pour 
jufljfier  mon  idée  :  Laiiïbns  nos  Poètes 
parisiens  Textasier  ;  mettre  aux  Italiens 
une  Rosièrcy  qui  n'a  pas  le  fens-coramun, 
&  ne  peut-être  applaudie  que  par  des 
Badauds;  pour  nous  qui  voyons  en-grand, 
qui  fâvons  approfondir ,  rions  de  la  folie 
des  Hommes,  qui  croient  créer  la  vertu. 
Oui ,  ou  peut  la  créer  y  mais  il   n'en-^ 
efl  qu'un  moyen  ,  la  liberté ,  l'égalité 
des  fortunes  ,    qui   empêchera  que  le 
besoin  ne  porte  la  Jeune-fille  k  fe  vendre, 
&  qu'il  ne  fe  trouve  un  Corrompu  afles 
îiche  pour  Tacheter...     Que  de  choses  à- 
idire  encore  !  m.ais  une  Lettre  doit  finir, 
fans  quoi  jamais  elle    n'arriverait  à  fa 

deflination  : 
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dedinarion  :  N'imitons  pas  le  bon  Ev^è- 
que  inflituteur  des  Rosières  de  Salenci  ; 
fcs  vues  étaient  pures  ;  mais  indépendam- 
ir.ent  de  fon  infbtution ,  la  pîus-parfaite 
de  toutes  ,  les  Filles  de  fon  Village  en- 
feraient  encore  meilleures.  Adieu  , 
ma  Rosière:  Puifie  -  je  vous  voir  la 
Rose  d.  I.  C.  &  r.  0.  d.  l*.  e.  d.  t.  1.  C  J 

(  A^.**  Ces  mots  font  ainfi  abrégés  dans  l'ori- 
ginal ,  &  ils  font  relatifs  à  des  vues  fecrecies 
de  Gaudét  }. 

F.'f,  J'ai-oublié  de  répondre  à  l'article  des 
hclurc$;]G.  m'en-aperçoismaLettre  fermée. 
Mais  il  eft  trop-important  pour  n'en-rien 
dire  :  voici  deux  mots  fur  un  papier  fcpa- 
ré,  que  je  gliiTe  dans  ma  Lettre. 

Je  ne  vous  ai-confeillé  que  des  Icdures  fu- 
tiles &  convenables  à  votre  position  ;  Aux 
Femmes  moins-répandaes  que  vous  dans 
un  certain  monde  ,  aflreintes  aux  foiris  du 
ménage.  Une  faut  qu'un  Livre  ,  laMai^ 
scn-Ruflique  :  fi  néanmoins  elles  font  des 
Liseuses  par  goût,  je  leur  accorderai  la 
B ibliotklqui-bhm  y  comme  une  tiès-bonne  • 
îedure,  à-cause  de  la  bonhommie  qui  y 
TomlII,  VI Farde.        V 
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lègne:  fut-tout  que  leur  livre- d'heurts 9 
foie  en-latrn'-  il  n'eil  pas  nécenaire  que 
les  Femmes  entendenr  ce  qu'elles  deman- 
dent à  Dieïi:  &  voici  tout  ce  qu'il  leur 
convient  de  \m  dire  avec  connnaiiTance  ; 
Mon  Dieu!  accorJe{-moi  tout  ce  que  désire 
mon  Mari  ! 

Remarque.  Que  penfer  d'un  pareil  Homme , 
qu'on  va  voir,  dans  la  cxxiii.^^,  élever  des 
autels  au  faint  LégiHateurdes  Chrétiens!  M/ 
Caudét  ,  pour  le  peindre  d'une  manière  bieiT- 
fcntîe ,  nous  apparu  avoir  naturellement  un  bon 
cœur ,  une  âme  excellente  ;  mais  jeté  malheu- 
reusement parmides  Hommes  fans  mœurs,  oppri- 
mé par  un  Parent  injufte  ,  doué  d'un  tempéra" 
ment  ardent  au  plaisir,  il  a-perdude-bonnc-heure 
toute  eftimepour  les  Hommes,  toute  croyance  ;  ii 
a-cKeiché  à  fecoaer  toute  efpèce  de  frein,  pour 
fatiffaira  fes  pafïions.  Cependant  fonâme,  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  courbée  par  l'orage,  fe  redr-ifle  i 
elle  fc  montre  alors  dans  toute  fa  beauté  i  elle 
étonne.  Dans  les  deux  Ouvrages  dont  il  eft 
l'âme  ,  on  doit  remarquer  que  ce  n'efl:  pas  un 
Scélérat  ,  quoiqu'il  foit  un  Corrupteur:  Carac- 
.rèrc  uniq  peut-être  dans  tous  les  Ouvrages  du 
genre   de  celai  -  ci  :     Gaudét  cft  un  véritable 
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ami ,    ^  il  perd  la  Sœur  &  le  Frère  ;    ncn  par 
erreur ,  non  par  fotisc  ,  non  par  perfidie  ;  il  leur 
veut  du  bien;  il  veut  les  élever:   mai';  n'étant 
pas  retenu  parla  crainte  falutaire  d'un  Dieu  rému- 
nérateur &  vengeur,   il  vacille  ,  il  f'égare  >   il 
égare  les  Autres  :    fon  âme  forte  prolo?:ige  fou 
erreur  ;  parce  -  qu'il  fc  croit  toujours  alîés  de 
moyens  pour  triompher  des  obllacles  ;  il  erpèrc 
jufqu'au   dernier   moment ,    où   furpris  par  un 
malkeur  imprévu,  il  fe  voit  fans  reiTource:  il  fuc- 
combe  alors    en-héros  payen ,   &  fait-regretrcr 
que  fes   grandes  Se    belles  qualités   n'aient  pas 
eu  l'appui  de  la  Religion  divine  ,   faite  pour  le 
bonheur  des  Hommes.     Preuve  évidente,  f-ms- 
repUque  ,fublime  ,  qu'elle  eftnéce/Taire  :    C'eil 
le  fruit  que  le  bon  Pierre-R*  ^  a  prétendu  que  f* 
Famille  retirât  de  la  ledure  des  Lettres  qui  com- 
posent LE  Paysan  &  LA  Paysaneîervertis, 
Je  puis  le  dire  ,  en-qualité  d'fiditeur  ,  &  d'après 
quelques  Joutnaliftcs  j  ce  double  Ouvrage  eft  le 
plus-frappant,  dans  fon  genre,   le  plus-valle ,  le 
plus-fortement-peufé ,  le   plus-naturel ,  qui   aie 
encore  paru.  [  L'Editeur. 


V   2 
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^    -^^      '^  •  20  juillet, 

Ursule^ 

à     L  A    U    R   E. 

^  Ches  une  Libertine  ,  tout  eft  libertin,  &  fait- 
ho^rcur.  J 

V/n  n'y  faurait  tenir:  Edmond  me  fait- 
tourner  îa  tête  l  Je  crois  qu'il  Te  conver- 
tit ,  ou  que  désolé  des  infidéliîés  de  la 
Marquise  ,  il  veut  f 'en-venger  fur  moi  ! 
îl  faudra  que  jcn-vicnne  au  moyen  que 
Je  t'âi-dit.  II  m'a-fuf  prise  ce-matin  avec 
mon  Page  ;  tu  fais  bien  ?  Dans  la  pièce 
cfà-côté  ,  Marie  était  avec  îc  Cocher  , 
dans  la  même  flcuation  que  fa  pauvre 
MaitrefTe  y  &  Trémouiiée  fesaic  le  trio 
dans  ma  garderobe  avec  le  Laquais.  Il 
3- vu  tout-cehy  &  il  eft'vcnu  m*en-fairc 
\ts  plaintes  les  plus  amères,  dès  que  ^û- 
été  libre.  Il  a-pleuré  :  je  me  fuis-jetée 
à  fon  cou  ;  j'ai  encore  le  défaut  d'être 
lenfible  ;  &:  je  î'ai-adouci.  Mais  c'efi 
toujours  à  recommencer.  Je  vais  ache- 
ver de  fecouer  le  fcrupule, 
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Je  désirerais  que  tu  me  prêtafîes  ton 
appartement  pour  une  intrigue  nouvelle? 
avec  un  Homme  qui  n'eft  pas  de-mise 
dans  ma  fociété  :  c*ell  un  gros  Améri- 
quain,  bête,  brutal,  &  fort-laid  ;  mais  qui 
doit  me  valoir  une  tonne-d'or.  Il  ne 
faut  pas  laiiïer  échapper  cela.  C'el!  mon 
Maître-de  -  musique  qui  me  le  procure. 
Tu  devrais  avoir  aufîî  des  Maîtres  ? 
qu*en-dis-tu  ? 

Je  crois  que  la  visite  du  **'-****^  donc 
je  t*ai-parlé  ,  eft  pour  dans  trois  jours. 
Je  Tattens  arec  impatience  :  t'ai-jeditque 
c'eft  mon  Maître-à-danfer  qui  me  pro- 
cure cet  honneur? 

J*écrirai  a  VAmi  l'un  de  ces  jours  (i). 

Il  vient  de  me  faire  une  Lettre!...   tu  la 

verras      Réponfe,  Adieu. 

P'.f.  J'apprens  que   mon  Frère  vient 

d'écrire  à  la  Parangon,     C'eft  quelque 

reminifcenee  (a). 

(i)  LaGxxxiv.n^'^  da  Paysan,  T.  lll^p.ic^^ 
{^)  Lacxxxiii.'"«duPAySAN,  T.  UI.  ifei4 
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Képonje, 
[  Econnée  de  Ton  libertinage  ,  Laure  reii-râllle, 
quoicu'aullî-corrompue,  3 

A  U  n'es  pas  encore  aiïes  philosophe: 
à  ta  place  ,  je  ne  me  gênerais  pas ,  & 
je  recevrais  tout  mon  monde  fans  déplacer, 
Aurefte ,  il  ne  nous  appartient  pas  , 
comme  dit/.-J.  Roujfcau^  en-parlant  de 
Voltaire^  de  juger  nos  Maîtres;  &  tu 
peux  difposer  de  mon  appartement.  Per- 
mets feulement  que  je  te  faiïe  une  obfer- 
vation  :  Mejpillne  prenait  le  boudoir  de 
Lycifca  ^  parce-que  cette  Counisane 
valait  mieux  qu'elle  :  tu  fais  tout  le 
contraire  :  ne  crains  -  tu  pas  de  te 
déoréditer  ( I )  ?  Laure, 

P,'f.  J'ai'lu  ta  belle  Lettre  :  Il  eftaudef- 
fous  de  toi  &  de  moi  d'être  comédien- 
nes :  Vois-tu  que  nous  fommes  quel- 
que-chose? 


jatÊUÊÊmmmmmammmtmmmmmmmmamfat 


{i)  Voyez  le  Fornographe ,  f.  zj^. 
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C  X  V  T  T^s 

U  R   S    U   L    E  y 
à      L    A    U    R    E. 

[Elle  fait  des  projeî s  criminels  de   luxure  ,  & 
d'ingratitude  envers  m. ^"^  Parangon.  3 

i3  AU  VE  qui  peut  !     La  belle  Parangon 
cfl  arrivée  :  Elle  vient  d'écrire  a  Ed- 
mond (i)  :    ce  font  des  plaintes,    des 
jérémiades  1   La  Parangon  écrit  comme 
ma  BcUefoeiir  deS**,   dont  les  Lettres 
m'amusaient  autrefois,  &  qui  me  donîic- 
raient  à-présent  des  vapeurs.    Mais  ad- 
mire l'aveuglement  de  la  pauvre  Prude- ja- 
louse î     Edmond  lui  avait  apparemment 
demandé  fa  Sœur  ,  pour  éviter  nos  filets 
de  Satan,  &  la  Bonne-âme  la  refuse! 
Elle  nous  fert  1  elle  entre  dans  nos  vues  \ 
Oh  l  il  faut  qu'il  y  ait  un-peu  de-vice 
dans  fon  vertueus  cœur,  puifqu'il  fym- 
patisc  avec  le  nôtre  1     II  eil  fur  qu'elle 
veut  garder  Edmond  pour  elle .....     Âb- 

(i)  Voyez  le  Paysan  ,  .  J",  J//,  p.  55  ,  dâ»s 
la  cxxxvi."**  Lettre, 
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pardi!  ceci  me  donne  une  idée.  Ed- 
mond ne  verra  îa  rnifllve  qu'en-tcmps-&- 
lieu  ;  &  je  vais  profiter  des  lumières 
qu'elle  me  procure  jpour  hâter  le  fuccès  de 
mon  projet!  Quoi!  belle  Parangon!  vous 
venez  à  Paris  chercher  votre  Violeur  ! 
Colombe  gémifTante ,  vous  voulez  donc 
encore  tâter  du  péché  ?  Eh-bien ,  vous 
cn-tâterez^  je  vous-jure,oujcnepourrai... 
Mais  il  faut  commencer  par  l'exécution 
de  mon  grand  defiein  :  j'ai  dans  l'idée 
que  cela  rendra  Edmond  plus-dociie  à 
fuivrc  l'impulfion  que  je  voudrai  lui 
donnerc.  Ilferahonteusdumoins,  &  je 
n'aurai  plus  de  reproches  a  eiïuyer.,.  Ne 
m'abandonne  pas  d'un  moment,  ou  tiens- 
toi  à  ma  portée;  fcsons  défenfe  com- 
mune: ma  porte  fera  fermée  ;  Edmond 
feul  pourra  fe  faire  -  ouvrir.  Soyons 
deux ,  pour  l'intimider  ,  nous  confultcr 
»cxxxv&:  laifler  plus-furernent  feule  la  Belle 
saJ?"""  avec  Ton  Amant  ^  dès  qu'il  le  faudra. 
'r^%ll'      UAmi  m'a  fait  réponfe  *  :  il  m'envoie 

une 


«M 
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une  Lettre  de  mon  Frère,  qui  répand 
iinnouveau-jour  fur  fcs  difpositions.  Il 
avu  nos  Bonnes-gens  de  S^*,  &  ilks  a- 
cnforceîés:  mais  comme  il  peut  arriver 
Uîî  revers,  je  vais  fuivre  le  confeil qu'il 
m'a- donné  précédemment ,  de  me  faire 
encû{alojuer2uMâ^2Zin  Saintn'icaise  : 
on  dit  que  cela  ôce  tour  pouvoir  aux  Parens 
fur  leurs  Filles...  Elvbien?  ne  m'y  voilà- 
t'iîpas?...  Oh!  ilabien  faitdeferétraderi 
les  Théâtres  font  utiles...  Car  enfin,  c'eû: 
une  très-belle  invention^qaece  catalogue- 
Ik  !  je  voudrais  en- connaître  l'Inven- 
teur ^  &  fil  n'efl  pas  trop-vieux ,  j'irais 

lui  offrir ce  que  tant  d'Autres  me 

demandent  avec  mille  in[lances,&:  paient 
fi  cher  î  Je  ferai'faire  les  démarches  de 
mon  enrôlement  a  Edmond ,  après  mon 
coup-de  filet ,  comme  le  nomme  YAmL 
P-J.  J'écris  à  ce  Dernier ,  ^^r  je  lui  ei- 

voie  la  Lettre  que  j'ai-efcamotée. 
J'ai-montréladern^^LettrederA/-2ràm^^* 

■^♦*  de  V Opéra  :  Elle  en-eft-enchantée  ! 
TomeJII,  VPank,         U 
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CXVIU.M.     ^       ,_^„^. 
J<2   Mcmc  ^      à    la  Même. 
[  L'Infortunée  Urfule  raconte  un  mauvais  tour 
qa'ellc  paiera  cher  !3 
(  Ceci  ejî  la  fuite  ds  la  cxxxvi,^^^ ,p»  30, 
T.  lîl  du  Paysan  f  dont  elle  parle  in-jîniJfanC 
Upojî-fcript  de  la  précédente'), 

V  oici  une  autre  lettre,  que  je  joins 
a  celle  qui  eft  déjà  cachetée. 

Je  viens  de  faire  maison  nette:  j*ai  banni 
d'un  feul  coup, &  le  Marquis  lui'mémc,qui 
f'eft-trouvé  trop-inflruie ,  &  qui  l'a-pris 
fur  îe  ton  du  perfiilage;  &  N'èg'ret  , 
qui  me  criait  du  bas  de  l'efcalier  ,  Qitanà 
roule;!^VGiiS''dcnc  m*accorder  quelque^ 
chose  ?  &  mon  ancien  Page  qui  voulait 
paraître  mon  favori  ;  &  le  Financier 
que  fes  dons  maufiades  rendaient  exi- 
geant; enfin  l'Italien,  qui  prétendait 
que  je  lui  avair-promis  la  dernière-fois  de 
le  recevoir  au  détroit  de  l'îîe  Bank 
(confulte  la  carte  des  Tcrres-auflrales , 
tu  l'y  trouveras).    Mais  celui-ci  rnérite 
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quelques  détails,  &  fon  avanture  ferait 
à  moiirir-de~rire ,  fans  le  dénouement  ^ 
qui  efi  du  plus-tragiq. 

On  me  fait  beaucoup  appréhender  fa 
vengeance  !    Je  fuis  Femme ,   que  me 
fera-t-il?  Un  coup-de- poignard?  Mais 
je  tiens  à  Quelqu'un  ,  &  je  ne  fuis  pas 
Zaïde.    D'ailleurs,  me  voila  fur  le  cata- 
logue de  la  liberté  :  fi  ce  catalogue  a  le 
pouvoir  de  nous  fouftraire  k  l'autorité 
de  nos  Pères ,  je  ne  crois  pas  qu  il  foie 
moins-efficace  contre  les  Amans  :   il  doit 
nous  donner  le  droit  de  trompant i ,  3m- 
pandi^pillandl^  rulnandi  yfubfiitucn* 
'èi  &  mocquanblper  univtrfam  ttrram  ,, 
comme  aux  Médecins  de  Molière.     Je 
n^aiplus  quel'Amériquain,  que  je  reçois 
ici ,  &  un  nouveau  Soupirant  qui  Peft- 
annoncé  ce-matin.     Il  vient  fort-à-pro- 
pos 1  car  il  me  propose  de  quitter  cette 
maison,  oi^i  je  me  déplais  à-présent,  pour 
aler  demeurer  dans  une  autre  très-jolie 
à   Salntmandéf    quartier  que  je   ne 

U  % 
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connais  pas  &  abrolument-éloigné  de 
toutes  mes  Habitudes.  Je  verrai  cela  î 
cous  fommes  en-pourparler  :  l'Homme 
cil  afTés  agréable  ;  je  lui  trouve  de  Faii* 
de  Lagouache  :  la  DoblefTe  n  y  domine 
pas  comme  tu  vois.  Je  vais  tout  vendre, 
fans  en-parler  à  Perfone:  cela  me  fera 
tiès--faciîe.  Edmond  ,  depuis  une  efpiè- 
glerie  que  je  lui  ai-faite  ,  cft  d*une  fou- 
mifîion....  Oh  !  f  *il  favair  que  la  Pa* 
rangon  eft  ici  !.»...  Mais  le  tour  que  j*at- 
joué  à  Fancheîte,  le  dernière-fois  qu'elle 
^ft-venue,  en-la- fesant  affeoir  fur  mon 
fofa ,  Ta  bannie  de  chés  moi.  Car  il 
faut  ajouter  ,  qu'étant  fortie  exprès , 
au  lignai  que  me  îit  Marie ,  qu*il  me  ve- 
nait Quelqu'un  ,  JclaifTaîlabelie  Enfant 
feule  ;  c'était  l'Italien  :  il  n'y  voit  pas 
comme  une  JeuncfTe  :  dt forte- qu'il 
ala  droit  à  Fanchctte ,  que  le  fofa  fesaîî 
retomber  a  chaque-fo/is  qu'elle  voulait 
fe  lever  ;  il  fe  mit  à  î^s  genous ,  &  peur<* 
être  même  aîa-t-il  jufqu'à.....    Je  ntii-^ 
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fais  rien  :  mais  elle  fécria ,  &  j'envoyai 
h  fon  fccôurs  Ti  émoufTée,  qui  la  ramena 
^Q-riant  comme  une  Folle.  Fanchettc 
forric  fâftâ  me  parler ,  &  je  ne  îVi  pas 
r-evnie  depuis  (  i).  Pour  achever  ce  qui 
regarde  l'Italien ,  je  ne  pouvais  m''en-dé- 
barafTer,  &  la  complaisance  d'une  oiîÏÏeux 
fois ,  ne  fesah  que  îe  rendre plus-impor- 
tiin.  Pcutétre  y  aufais-je  confenti ,  fans 
îes. horribles  angoiOes  par  où  il  falait 
pafTer  :  car  dumoins  il  y  avait  un  avas^ 

(i)  Ces  Lettres,  depuis  quelque-teinp? ,  font 
-comme  un  coars  de  libertinage  ;  mais  elles  fcnt 
drftinées  à  montrer  (îans  cacl  excès  peut  donncE 
uns  Femme.,  lorfqu'une-.fcis  elle  a-feco^îé  le. 
joug  des  failli  aire  s  entraves  de  la  modeftic  âc 
de  la  religion.  On  doit  ^  en-liîant  ces  Lettres  , 
avoir  présent  de  quel  point  de  candeur  &  d'inao^ 
€CQCc  cft  partie  la  Paysan^.,  aujourd'hui  Cour- 
tisane effrénée ,  &  rciinir  un  troisième  point- 
dç-vLie  à  ces  de.ux  premiers ,  fa  voir ,  à  quels 
maux  affr-as  elle  va  éure  exposée  !  Acet  inftant 
îuême  ,  elle  cH:  prcte  à  tomber  dans  une  infor- 
tune  qui  fera  frémir  ! ...     cet  Amant  de  Saitw 

u  3 
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tage  ,  &  j'étais-délivréé  d'un  autre  fup- 
plice....  Je  pris-confeil  de  TrémoufTée  ; 
fuîvant  ce  vers  de  Boileau  : 

Molière  quelquefois  confultait  fa  Servante. 

—- Parbleu ,  Madame^  vous  êtes  bietf 
embaraifée  !  laifTez-moi  faire-.  Je  crus 
qu'elle  voulait  prendre  ma  place,  &  j'ad- 
mirais Ton  héroiTme  ;  mais  va  fa  tâilîe,  je 
doutais  du  fuccès  ;  je  lui  témoignai  mes 
craintes?     — Moi  ,  Madame  !  oh-quc- 

mandé  eft  un  traître  ,   qui  fert  la  vengeance  de 
l'îalien:    On  doit   cnfuite  jeter  un  coup-d'œil 
fur  la  pénitence  que  fera  cette  Urfule,  aujour- 
d'hui fi    corrompue  :     on    verra  ,     dans   peu  , 
cette  Fille  montrer  les  {cntimens  les  plu-s~tou* 
chans  de  componélion  &  de  repentir  :  des   Let- 
tres-attendr'lTantes,  de  bonhommîe  &  de  vraie 
piété,  eifaceront  de  la  mémoire,  avant  que  les  Jeu- 
nes ledeurs  quîttentcct  Ouvrage ,  ce  qu^il  poun-ait 
y  avoir  de  dangcreus  dans  Ici  Lettres  aétucUeSî 
o'j  plutôt,  elles  ne  le  for.t  pas .  le  vice  à  -  nu  & 
puni  n^eft  pas  dangereus  comme  le  vice  paré 
de  fleurs:    ni  le  Paysan  perverti ,  m\^Taysane 
ce  peuvent  corrompre,  ils  ne  |)euvent  qu  effrajcr, 
£  Note  de  VEditeur. 
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non!  je  ne  fuis  pas  ainfi  mon  bour- 
reau. 11  eft  noir  ,  il  faut  l'aflbr- 
tir-...  Elle  ala  chercher  la  Sœur  de  mon 
jeune  î^ègre  :  cette  Fille  eflde  ma  taille, 
&  d'environ  vingt-ans  :  Trémouflee  l'in- 
flruisit  de  ce  qu'elle  avait  a-faire  ;  enfuite 
elle  me  l'amena,  pour  que  je  lui  donnafTe 
ines  la^is,  La  comédie  commença  de 
ce  moment.  ZaïdQ  me  copia  de  fon 
mieux.  LoiTque  nousVcumes  bien-inf- 
truite,  nous  attendimes  le  foir  avec  im- 
patience. Il  arriva ,  &  avec  lui  l'Ita- 
lien. Je  le  reçus  mieux  que  jamais; 
il  était  enchanté.  On  fe  mit  à  table  , 
6c  Tétant- approché  de  mon  oreille, 
il  me  demianda ,  Si  c'était  l'heureus 
jour?  — Il  faut  bien  vous  céder  1  car 
vous  ne  diminuez  rien  de  vos  préten- 
dons ,  vous  -  autres  Hommes-!  A  ce 
mot ,  il  donna  un  ordre  à  fon  V^alet-de- 
chambre  ,  &  avant  de  fortir  de  table ,  fe 
vis  entrer  un  magnifîq  présent ,  qu'oD 
porta  fur  ma  toilette.     Il  était  fort-in»- 
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patient  de  me  conduire  dans  ma  cham- 
bre :  je  m'y  laiffii-mener  ,  moitié -gré  ^ 
moitié-force.  TrémoufTée  me  mit-au- 
lit  ,  &  ftiivant  mes  ordres  ,  emporta  les 
flambeaux.  Le  vieux  Mulâtre  vint  au- 
près de  moi  :  jVfquivai  comme  je  pus 
fon  haleine  empeftée  ;  je  lui  dis  5  de 
fe  contenter  de  mes  promefTes  ,  &  de 
me  permettre  la  plainte ,  fans  exiger  que 
je  lui  parlaffe.  Il  confentit  à  tout ,  & 
me  pria  même  de  me  plaindre  le-plûs  que 
je  pourrais,  La  NègrefTe  ,  cachée  dans 
mon  alcôve,  était  prête,  &  fur- tout 
fort-zélée  pour  m'obliger.  Je  me  gliflài 
adroitement ,  &  fus  me  mettre  dans  fon 
lit,  tandis  qu'elle  prenait  ma  place.  Elle 
y  fut  à-peine  ,  que  le  Mulâtre  la  joi- 
gnit,., lî  vanta  beaucoup  mes  prétendus 
app.îs ,  &  il  jurait  que  quelque-belle  que 
je  fuiTe,  il  ne  leur  avait  pas  encore  trouvif 
tant  de  perfeélion.  J'avais  routes  les 
peines  du  monde  ï  m'empêcher  de  rire. 
Enfin  ....  tout  fe  pafTa  fort  à  fon  gré  ; 
mais  avec  des  peines  infinies. 
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La  faute  que  je  commis ,  fut  de  ne 
pas  faire  fortir  7. aide. ,  dès  -  qu'il  fut 
endormi.  Je  m'étais^afToupie  moinn  !me , 
&  nous  avions  -  oublié  ce  point  dans 
les  inflrudions  que  nous  avionsvdonnées 
à  cette  pauvre  Fille.  Je  m'éveillai  ce- 
pendant la  première  :  je  quittai  bien- 
vite  le  lit,  &  j'alai  pincer  Zaïdt  de  toute 
ma  force.  Mais  envain  i  elle  dormait 
comme  (i  elle  eût-été  morte  :  j'alai-cher- 
cher  TrémoufTée  ,  pour  remporter  ainli 
toute-endormie.  Elie  entra  fort  heu- 
reusement ;  il  dormait  encore:  elle  prit 
la  jeune  NègrefTe ,  &:  îa  tira  du  lit: 
mais  cette  petite  Malheureuse  retint  ma- 
chinalement les  draps,  deforte- qu'elle 
entraîna  le  Vieux  -  finge  avec  elle  ,  & 
qu'il  tomba  ;  ainii  que  ïrémouiTée ,  dont, 
les  pieds  f'embarrafîërent  dans  la  cou- 
verture. Parfaitement  éveillé  par  fa 
chiite,  l'Italien  vitZiïde  &.  TrémoulTée^ 
Ma  Femme-de- chambre  ne  trouva  pas 
qu'il  y  eût  grand-mal  à  cela.     Elle  revint 
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auprès  de  moi.  Il  n'y  avait  pas  troîs- 
minutes  qu'elle  était  rentrée,  que  nous 
entendimes  un  cri  aiglL  Mous  accouru- 
ines  :  nous  vimes  îe  Vieux  -  monflre 
qui  foTtait,  &  Zaïde  poignardée,  qui 
perdaitfon  fan  j.  TrémoufFée  f 'eiupreifa 
de  la  fecourir  :  moi ,  je  donnais  rnes 
ordres  poui  faire-chafler  de  chés  moi 
l'infâme  Irilien  :  mais  fes  Gens  l'enteu- 
raientj  il  regagna  lentement  fa  voiture. 
Je  revins  auprès  de  Zaïde  ;  elle  était 
expirante.  Elle  avait  dit  à  TrémoufFée, 
que  le  Vieillard,  après  f'étre  affuré  que 
c'était  elle  qu'il  avait  eue  ...,  l'avait- poi- 
gnardée ,  en-lui  disant  :  — Voila  pour 
toi  :  mais  ta  MaitrefTe  aura  fon  tour-. 
P  ,f.  Si  N'ègi'ct  revient,  car  c'efl  un 
effronté  fapajou  1  il  faut  que  je  m'aiiuse 
à  fes  dépens ,  d'une  manière  qui  marque 
tout  le  mépris  que  je  fais  de  lu^  (i). 

(i)  Elle  n'en  aura  pas  le  temps,  l'Infortunée  ! 
le  glaive  tlu  malheur  cft-furpcndu  fur  fa  tctc ,  fc 
l'Ange -vengeur  va-frapper  l 
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C  X  T  X  ^^ 
Ursule^ 

à     G  A    u  n  È   T. 

[  Elle  montre  comment  elle  Pefl  corrompu  ;fe 
jugement ,  pour  être  fans  remords.  3 

Je  t'écrii^is  hier;  je  t'écris  encore  au- 
jourd'hui. Qu'ai-je  donc  tant  à  te  dire  > 
Je  ne  f^is  ^  mais  je  me  mturs-d'envie 
de  m'occiiper ,  pour  me  tenir  hors  de 
moi-même;  &  je  crois  fentir  qu'en* 
t'exposant  mes  fentimens  &  ma  conduite^ 
je  me  juftifie  les  premiers  &  la  dernière. 
Me  voila  dans  une  fituation  qui  m'aurait- 
fait-  horreur  ,  fi  on  me  î'avait-prédite 
lorfque  j'étais  a  mon  "Village  ,  oubien 
à  Au**  ,  même  à  Paris,  dans  les  pre- 
miers-tem.ps.  Mais  je  ne  tardai  pas  k 
entendre  dans  cette  grande  Ville  des 
propos  i  qui  m'ouvrirent  les  ieux.  Dès 
Au^*,  on  en-avait  tenu  quelques-uns 
devant  moi  ;  mais  je  ne  les  comprenais 
pas.     Il  ferait  bien  -  étonnant ,  que^ 
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façon-de-penrei:  des  Gens-de-Ville,  pref- 
que  tous  éclairés,  î\xi  mauvaise  &  fauffe, 
6c  qu'il  n'y  eût  de  vraie  que  celle  des 
Âutoniates  de  Viiîage,  telle  que  j'étais  ; 
tdle  qu^eft  encore  toute  ma  Famille  ! 

Dans  les  Villes ,  Its  Fernmes  ont  àt^ 
Amans,  tant  qu'elles  font  jeunes  &  jolies  : 
Jefois  fille,  je  fuis  moins  coupable  qu'elles, 
fi  elles  le  font  ;  je  tiens  une  conduite 
louable^  û  é[\ts  ne  le  font  pas.  Voila^ 
ce  que  je  me  dis«  J'obferve  tout  le 
monde ,  même  Ceux  qui  croient  la  reli- 
gion :  ils  la  croient  comme  fils  n'y 
croyaient  pas  ;  même  intérêt ,  mime 
fenfuaîité,  même  ambition,  miéme  jalou- 
sie ,  même  dureté ,  même  indifférence 
pour  les  devoirs  &  les  pratiques  de  cette 
même  religion,  que  fils  n'y  croyaient  pas. 
Ils  rient  de  la  mort  des  Autres,  comme 
fi  le  paradis  ou  l'enfer  ne  devaient  pas 
fuivre  :  G'eft  qu'ils  n  y  croient  pas.  Et 
c'efl  tout  le  monde  qui  agit  ainfi  :  car^ 
ks  exceptions^ font  ï\  rares!    Tout  le 
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monde  fe  trompe-t-il  ?  Voila  ce  que  je 
me  dis  ?  Je  crois  que  non ,  &  cela  me 
tranquilise  fur  le  crime. 

Relie  l'honneur.     Mes  fentimens  là- 
fieirus  ont  encore  cherché  à  fappuyer 
fur  ce  qui   exifte  dans  le  monde,     jy 
ai-vu  que  l'honneur  accompagnait  tou- 
jours les  richefîes,  bien  ou  mal-acquises: 
J'ai-bien-examiné  cela  ;  je  ne  me  fuis- 
pas-trompée  :   J'en-ai-conclu  ,  qu'il  n'y 
avait  qu'un  véritable  honneur,  celui  des 
richefîes.     En- effet,  les  Peifonnesde  ma 
connaiffance  ,  en-Hommes  &  en-Fem.- 
mes  quifont  les  pîûs-honorées ,  font  les 
plus  -  riches.     Le  Marquis   n'a  pas  de 
mœurs  :  \  mais  il  eft  riche  ,  &  de-plus 
il  a  la  nobîelîe  :   il  efl  refpedé  :  pas  un 
grain  de  mérite  perfonnel;  il  tient  tout 
de  ks  Ayeus ,   gloire  &  fortune.     La 
Marquise   eft   une  ProlHtuée,    depuis 
quelque-temps:  Elle  a -commencé  par 
aimer  mon  Frère  ,  parce-qu  il  efl  bel- 
homme  ;  elle  n'avait  pas  d'autre  motif;  foD 


2.62  Patsane  pervertie, 

■     '  "    '       .  1 .11.    I  I, 

cœur  n'était  intéitlTé  par  rien  de  louable  : 
cnfuite,   elle  Ta- aimé   pour  le  plaisir 
des  fens.   Malheureusement  elle  était  in- 
fâtiable,  &  Edmond  n'était  qu'un  homme; 
€lIea-voulu  efTayer  des  autres  Hommes  : 
elle  a-trouvé  que  c'était  la  même  chose 
que  fon  Amant;  &  elle  a-fait  des  Amans 
de  tous  les  Hommes.     Enfin,  confidé- 
rant  que  j'étais  entretenue  ;  que  je  na- 
geais dans   l'abondance   &:  les  plaisirs^ 
elle  a-penfé  qu'étant  aulTi  belle  que  moi, 
elle  pouvait  être-payée  auffi  cher  :   Elle 
f'e il- affichée:  les  Richards  libertins  ont- 
été- enchantés  de  cette  découverte  !  mais 
€'le  n'a-pas-rardé  a  leur  montrer,  qu'une 
Femme-de-qualité-entretcnue,  qui  prof- 
titue  Tes  Ayeuîes ,  les  fait-payer-chèr  ! 
Elle  les  a-traitésavec  une  hauteur ,  une 

impudence  î Elle  ne  daignait  pas 

cacher  le  Eival  au  Rival  ;  elle  les  croyait 
trop-heureus  delà  partager.  Le  Mar- 
quis, comme  c'cfl  rordinaire,n'a-futout- 
cda  que  le  dernier  :   il  l'a  -  fcufFert , 
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parce-qu'il  m'aimait ,  &  qu'il  trouvait  le 
plaisir  dans  ma  maison  :  mais  lorfqu'il 
a  -  été  -  rebuté  de  ma  conduite  ;  il  a- 
faic-attention  à  celle  de  fa  Femme  :  il 
a  -  voulu  fe  plaindre  :  tout  le  monde 
lui  a-donné-tort  ;  &  la  Marquise  l'em- 
porte :  d'où  je  conclus  que  tout  le  monde 
penfe  comme  elle  &  comme  nous  fur 
l'honneur  ;  fans-quoi  ,  elle  n'cn-surait 
plus.  Qui  eft  plus -honoré  que  mon 
vieux  Italien?  Et  cependant,  qui  eft 
pi  us- méprisable  ?  Le  Financier  Mont- 
dor  efl  reçu  par-tout,  on  fe  l'arrache, 
on  fhonore  de  fa  fociété  :  c'eft  qu'il  a 
le  véritable  honneur;  il  efl  riche.  M,"** 
*S*  *  ^ ,  après  avoir  été  au  Publiq ,  a-trou  vé 
un  Mari,  qui  l'adore  ^  elle  a  un  nom,  un 
titre,  &  de  l'honneur  :  parce-qu'ayant-eu 
de  l'économie ,  elle  avait,  en-fe- mariant , 
foixante  ou  cent  mille-livres  de  rentes^avec 
quoi  elle  a-fait  la  fortune  d'unpsuvre  & 
bon  Gentilhomme  :  on  l'élève  aux  nues  ; 
on  la  regarde  comme  une  Femme-géné- 
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reuse,  qui  a- relevé  une  ancienne  maison  ; 
elle  a  de  l'honneur  à  revendre  ;  car  elle 
en»a  cédé  à  un  Auteur  qui  lui  a*dédié  un 
gros  Livre. 

A-l'appui  de  tout-cela ,  viennent  tes 
îeçons  :  mais  (ans  les  exemples,  je  doute 
qu'elles  m'eufrent-perfuadée  ;  tu  aurais 
perdu  toute  ta  logique  avec  moi  ,  fi 
j'étais  reftée  au  Village. 

Je  m'enfonce  dans  le  raisonnement, 
je  m'y  plais  aujourd'hui  ;  je  ne  fais 
pourquoi,  C'eft  que  mon  Serin  eft- 
mort  j  &:  qu'une  belle  Angola  blanche 
que  j'aimais  beaucoup ,  m*a-été- volée  : 
cela  me  rend  philosopher' 

Il  fuit  de  ce  que  j'ai-dit ,  de  la  façon 
de  voir  générale,  que  je  fuis  revenue  de 
mes  préjugés  :  )e  n'ai  plus  les  mêmes 
idées  du  vice,  de  la  vertu,  de  l'honneur, 
de  la  religion.  Le  vice  ,  je  le  regarde 
aujourd'hui  comme  un  écart  de  la  rou- 
tine ,  une  licence  hardie,  telieque  celles 
que  font  les  grands  Poètes,     La  vertu  , 

je 
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je  la  compare  a  mon  rotige  ;  cela  donitc 
de  l'éclat^  mais  il  faut  que  la  coucHjC 
foit  faperfidelk  ;   je  comp  te  m'en-parei 
qiielquefois  :  par-exemple  ,  tu  fais  que 
j'ai-réaîisé  ton  confeil ,  pour  le  vkux- 
Militairc  :  j'en-ai  ua  très  -  refpeâaWe 
dont  je  prens-foin  ;   je  ne  me  montre 
à  fts  ieux  que  fous  le  raafque  Parangon;  ■ 
il  me  croit  bonne,  franche,  &   plus- 
inconfidérée  que  coquette.     L'honneur,  ; 
ah!  ilfauten-avoirl   Mais  félonies  Gens  I  i 
par- exemple,  avec  le  Marquis,  le  Fi- 
nancier^ ritalien,  mon  Page&c.*,  quelle 
cfpèce  d'honneur  puis- je  avoir?    pàs 
d-autre  ,  avec  le  Premier,  que  celui  de 
l'écouter  feul  :    avec  les   Autres.,  que 
celui  d'exceller  dans  la  volupté,  de  varier 
kurs  plaisirs:    avec  toi,  quel  fera  mom 
honneur  ?    de  fouler  tout  aux  pieds  ; 
mais  afles  adroitement  pour  ne  pas  nm 
compromettre:  d'être  humaine^  c^pea» 
dant,   mais  par  égoïfme,  ou  plutôt  par 
Cenfualité  ,  pour   rac  procurer  le  om» 
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ttmemtnt  intérieur ,  reftime  de  moi- 
même  ,  un  certain  orîrueii  a'ès-arreabîe. 
à   itrtir*     Quant   à  la  religion  ,    meS 
idées  font  abiolument  changées  fur  cec 
aiticle:    e'efl  le  frein  du  Peiïpic  ;  mais 
lesGens  éclairés  comme  nous,  en-ont- 
ils  besoin  ?     Aurefte,  je  ne  desapprouve 
pas  que  Celles  qui  ne  peuvent  avoir  mes 
plaisirs ,   tâchent  de    goûter  ceux  que 
procure  la  dévotion  :  Tamour  eft  tou- 
jours !  amour  ;  car  j'ai-connu  autrefois 
ce  genre  de  jouiirance-là.     Voila  mes 
fentimens ,  d'après  îefquels  je  règle  toute 
ma  conduite. 

Celle-ci  eft  abfolument  conforme  à 
ceux  la.  Erc'eft  ce  qui  me  fait-admirer 
ta  philosophie,  qui  me  mer  ainfi  d'accord 
avec  moi-mémp  ,  quplquc-choseque  je 
fafTe  ;  a-jlieu  que  tout  le  monde  que  je 
vois  &  que  j*ai-vu  ,  mémp  chés  nous , 
ne  fait  jamais  ce  at]*il  trouve  le  mieux. 
Moi ,  Viir  ton  hienfik  ,  je  fais  toujours 
ce  quej*approuvc  davantage.     Eo-effet, 
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rien  ne  m'arrête ,  d'après  cette  excellente 
règle  que  tu  as-donnée  à  mon  Frère  , 
pour  juger  nos  aâions  :  Que  doit-il 
en-resulur  ?  Si  c'cfl  un  bien  pour  touc 
le  monde,  quellc-que-foit  Taélion,  elle-eft 
bonne  :  fi  c'ell  un  petit  mal  pour  les . 
Autres,  &un  grand  bien  pour  nous,  elle 
efl  bonne.  Ne  font-ce  pas  là  tes  règles  ? 
Et  je  les  crois  fondées  dans  la  nature. 
D'après  cela,  je  dépouille  toutes  les 
aclions  de  leurs  envelopes  préjujicnncsy 
je  les  confidère  nues,  &  je  les  fais,  fi  elles 
me  plaisent.  Par-exemple,  j'ai -ruiné 
le  Marquis ,  autant  qu'il  était  ruinable. 
Cela  paraît  mal  d'abord  aux-ieux  des 
Préjugiftes ,  &  même  aux  mi-ens  :  c'tft 
lePère  de  mon  Fils.  Mais  d'abord,  que 
me  fait  mon  Fils?  C'efl  un  Etre  hors 
de  moi,  dans  lequel  je  nefenspas,  & 
qui  ne  fent  pas  en-moi.  Enfuite,  j'ai- 
confidéré  moralement  le  Marquis  riche , 
abusant  de  fes  richeffes  :  j'ai-mis  à  fa 
folde  une  foule  d'Ouvriers  de  Pauvres- 
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gens ,  &  je  me  fais-occiipée  à  leur  par- 
tager lefiipefflu  de  m/ le  Marqnis:  les 
Gaziers,  les  Soycurs  de  toute  efpèce  ; 
les  Marchands  de  tous  les  genres  pofîi- 
4jles,  les  Bouchers,  les  PoifTonnièi es  , 
tout  ce  qui  fer  c  le  luxe  &  la  bouche, 
mVbénie  de  ce  que  Je  ruinais  le  Mar- 
quis :  &  j*aurais-eu  des  remords,  en- 
fesanttant  d'Etres  heureus  ,  aux-dépcns 
d'Un-feuî?. .  Je  l'ai-trahi  :  jai  encore 
bien-fait  i  Je  fuis  belle  ,  je  fuis  désirée  ^ 
dois  je ,  pour  un-feul  Homme  ,  rendre 
foufFrans  tant  d'autres  Individus  ?  Mais 
enfuite,  je  ne  lui  otaîs  rien  :  il  trouvait 
toujours  les  mêmes  plaisirs  ;  je  fatiffesais 
les  Autres ,  fans  le  priver.  A-la-vérité^ 
l^àis  des  caprices  ;  mais  je  puis  me 
rendre  le  témoignage ,  que  mon  motif 
a-été  fouvent,  d'empêcher  fon  goût  pour 
moi  de  fémoufTer  trop-vîte ,  &  qu  Une- 
autre  ne  ruinât  fa  bourfe  &:  fa  fanté. 

Je  reviens  à  mon  Fils  ;  eft-iî  vrai  que 
i*ai  -  diminué  fon  biea-être  futur ^  en- 
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ruinanr  Ton  Père  ?  Rien  de  plus-douteus  ; 
fai-fâit  dépenfer  au  Marquis  ce  qj'il 
auralt-doncé  à  des  Filles  de  \ Opéra, 
Me  voila  donc  tranquiîe  de  toutes  ma- 
nières. Refte  un  point  ;  le  grand  point  ! 
Je  l'examine  de  fang-froid  :  A  qui 
fait  -  il  tort?  à  Perfonne:  à  Moi,  à 
Lui,  plaisir.  Il  brûlait,  il  était  -  dé- 
voré *il  foufFi  ait  ;  je  l'ai-rafraîchi-tran- 
quilisé-[juéri..*  J'ai  biea-eu  quelques 
petits  fcrupiiles  ;  mais  a  -  l'aide  de  mes 
principes,  ils  fe  font-éwinouis.  Je  fuis 
fièie  depuis  cet  indanr  :  mon  action  me 
met  audefTus  de  toutes  les  Courtisanes 
de  la  Grèce  &  de  Rome  ;  elle  me  reporte 
aux  premiers  temps  de  l'âge  du  monde^ 
\  ces  temps  heureus ,  où  le  désir  n'avait 
point  d'entraves:  je  ne  vois  plus  rien 
qui  m'étonne  dans  la  conduite  des  anciens 
Perfans  &;  des  Guèbres  modernes  ,  des 
Rois  d'Egypte  &  i^^  Sedateurs  àtjataby 
qui  fubfiftent  encore  dans  leméme  pays  : 
je  m«  diSy  J'ai-faic  tout- cela  :  je  fuis 
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Citoyenne  du  monde;  auqii'une  loi  ne 
ir/aflervit ,  que  celle  de  la  raison  ;  toiic 
préjugé  eft-foiilé  -  aux-piéds  par  moi, 
jeune  Paysane  n  aguère  ,  deflinée  par  le 
fort  à  être  la  viclime  de  tous  les  préjugés. 
Par-exemple  ,  que  dirait-on  chés  nous , 
de  ce  que  j'aipermis ,  lorfque  je  me  fuis  | 
fait-mettre  fur  le  catalogue  des  Danfeu- 
ses  de  V Opéra?  J'alai  chés  ufl  des 
vieux  Direéleurs»  Il  prit  fes  lunettes: 
me  regarda  :  les  remit  dans  leur  étui  ; 

m'embrafTa  ,  &  me  dit 

Enfin ,  aubout  d'une  heure ,  il  exigea 
que  je  revînlTe  k  dix  heures  du   foir. 

Je  n'y  manquai  pas •  •  • 

Le  lendemain  ,  j*aVii  chés  l^Autre.  Il 
me  demanda,  Si  j'avai?>vu  fon  Confrère  ? 
Je  dis  que  non,  — Vous  êtes  char- 
mante-!.... Ce  mot  fut  fuivi  des  mêmes 
libertés  ;  du  même  ordre  de  venir  à  dix 
heures  du  foir.  Et  le  lendemain,  je  fus 
en  cataloguée.  Que  dirait-on  ,  fi  l'on 
fâvait  ce  que  j*ai-fait  pour  TltalicB?  Moi  ^ 
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qui  d'après  tes  fages  principes ,  abhorre 
les  modes  qui  rapprochent  notre  parti re 
de  celles  des  Hommes  ,  je  me  fuis  uix- 
fois  mise  d'une  manière  qui  m^  répugne, 
pour  exciter  les  présens  de  ce  Vieiix- 
fmge  :  trois-  fois  je  me  fuis-habiîlée  en- 
Jeune-homme  de  la  tête  aux  pieds,  parce- 
que  je  favais  le  fubj  uguer  par-là  \  J'étais 
charmante  :  Il  m^afTurait  que  j'avais-l'air 

du  plus  beau-Garfon.  *...•• 

Si  la  Religion  était  vraie ,  que  je  la  crûffe^ 
pourrais- je  faire  cela  ,  &  tant- d'autres 
choses ,  que  tu  fais  &  que  tu  ne  fais  pas^ 
car  je  fuis  fans  frein  ,  abfolumcnt  fans 
frein  ,  &  je  détcfle  tout  ce  qui  peut  m'en» 
fervir  ?  auffi  ,  je  hais  îa  religion,  Ceux 
qiii  h  prêchent,  &:  fur-tout  ceux  qui  la 
pratiquent  :  Je  hais  la  Philosophie  con- 
traire aux  pafRons ,  &  Ceux  qui  la  prati- 
quent, autant  que  la  haït  5'Auteur  ^ts 

Tu  vois  que  je  fuis  une  excellente 
ccolière....  Mais! je  m'oubliel  le 


^j%  Pays  ANE  pervertie, 

plaisir  deconvtrfcr  avec  toi  m'entraîne; 

on  m'attend Quob  m'attende.     Je 

ne  veux  pas  y  aîer  moi  ?  Qui  peut  me 
contraindre  ?-.  Cependant,  ce  n'efl  pas 
tout ,  que  de  me  jultifier  toutes  mes 
allions  par  mes  principes  ;  j'ai-encore- 
été  plus-loin  :  fen-fuis  venue  avoir  cîai- 
Tcmeat ,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  les 
juftifier. 

En- effets  fi  ,  comme  tu  m^en-a •con- 
vaincue, THomme  eft  un  être  fouverain, 
qui  ne  rend  de  compte  à  Perfone,  fi  ce 
n'cft  quelquefois  aux  lois ,  quand  il  a- 
înanqué  d'âdrcfle  ;  il  fuit  de-îà  ,  que  fi 
un  Homme  était  affés  fage,  pour  favoir 
comme  l'Ange  de  Zadl^  ,  tout  ce  qui 
cft  utile  aux  Hommes,  il  pourrait  en- 
agir  avec  eux  tout  comme  lui.  Ce- 
pendant on  le  condamnerait;  on  crie- 
rait, au  Voleur  ^  au  Meurtrier  1  Je 
t*avoue  que  je  raisonne  encore  un- 
peu  ,  dans  ce  qui  concerne  les  Autres  ; 
mais  dans  ce  qui  ne-regardeque  moi ,  je 
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ïne  décide  fans  examen  :  qu'importe  ? 
ne  fuis-je  pas  ma  maitrefîe  ?  ctil  de  li 
peine  &  du  temps  -  perdu.  Tu  feras-» 
étonné  de  mes  progrès,  quand  tu  revien- 
dras ,  &  j'apprcns  que  c'tfl  dans  peu. 
Pvien  ne  m'arrête  :  je  traire  avec  une 
indiiFérence  qui  t'enchantera,  tout  ce  qui 
tonltitue  ces  crimes  de  mon  Village, 
fi  grands,  quMls  font  drefler  les  cheveus 
de  la  tête  des  Bonnes  gens,  A-Focca- 
Sîon  de  mon  dernier  triomphe  fur  les 
préjugés ,  que  J€  dois  k  ta  morale,  j'ai- 
approfondi  le  plus-général  de  ces  crimes. 
Pourquoi  les  Hommes  en-ont-iîs  de  tout- 
temps  ,  fait  un  fî-grand  de  Tunion  des 
deux-fe:xes  ?  Je  cherche  d'où-vient  cette 
idée  ,  je  me  creuse  l'imagination  ,  &  je 
netrouvtrien  qui  m,e  faîirfafie  ,  à-moins 
que  ce  ne  foit  la  crainte  de  l'épuisement. 
Je  me  rappelle  que  tu  as  dit  autrefois,  dans 
une  Lettre  à  mon  Frère  ,  que  c'était  de 
Fabus  feulement  que  les  Hommes  font 
wn  crime.     Mais  comme  je  n'ai  pas  cette 
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Lettr€(i),  j'ignore  fi  tu  examines  la  quef- 
tion  à-fond.  Pour  moi ,  je  vois  fort-bien 
que  ce  n*eft  pas  l'abus  feulement  qu'ils 
réprouvent,  c'eft  la  chose  mêaie  :  il 
ne  faut  pour  cela  que  des  ieux  &  à^s 
oreilles  ,  quand  on  efl  ^ans  le  monde  , 
à  la  Ville  tout-comme  au  Village  ?  Je 
voudrais  bien  avoir  quelque  -  chose  de 
décisif  fur  cette  matière  ?..,  Ou  plutôt, 
que  m'importe?  Adieu  :  iîm'a-plu  d'écri- 
re jufqu  à  ce  moment^  il  me  plak  de  cefTer, 

P*-f.  Je  vais  envoyer  cette  Lettre  à  j 
Laure  :  car  que  fais~Je ,  ii  tu  n'es  pas 
en-route,  ou  arrivé  ?  je  n'ai-fini  d'écrire 
que  ce  matin  12,  Tu  dois  avoir  ma 
Lettre  du  to  (a);  à-moins  que  Laure 
nel'ait  gardée.  Je  fuis  recluse  d'hier,  & 
ne  fais  plus  riendcce  qui  fe  pafle  :  J'oublie- 
rai bientôt  le  monde  entier,  hors  Toi ,  & 
les  Présens  ;  tous  les  Abfens  auront-tort. 


(t)  C'eftla  ixvii.^  du  Paysan,  T,  I,p.  ij.i» 
(4)  La  cxxxyi.™*  du  Paysan. 
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G  A    U  B   È   T  ^ 

à     L   A   U   R   E. 

£  Son  arrivée   ne   garantira  pas  la  malheureuse 
Urfule  du  châtiment  !  ] 

53  ^  s  raisons  m'ont-obligé  à  ne  pas 
defcendre  chés  nous*  S'il  y  a  quelque- 
chose  ,  fais-moi  le  favôir  :  mon  Laquais, 
quoique  nouveau,  eft  un  Homme  fur  ;  il 
cfl-inftruit.  Parle-moi  de  ta  Cousine. 
La  belle  Parangon  ,  que  j'ai  -  fuivie  ,' 
accompagnée ,  amusée  ,  diftraitc  malgré 
€lie  de  fon  cbèr  Edmond,  cft-arrivéc 
dans  cette  Ville ,  pleine  de  charmes  &  de 
dotileur  :  maisjefauraî  préserver  le  Frère 
des  premiers,  la  Sœur  de  la  dernière, 
&  rUn-&-l'Autre  de  repiX)ches  méri- 
tés ,  qui  feraient  inutiles  à-présent  • 
je  fuis  plus-propre  qu'elle  à  remédier 
au.mal  ;  je  refTembie  à  la  lance  d'Achille , 
jtpoTtt  hUJfurt  &*  guéris  on. 

Tout  à  maLaure,   en-plus-d'un-fenSt 

y  ^ 
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Képonfe, 
[  Elle  craint  pour  Urfule.  ] 

£  Q  N  arrivée  ne  fera  pas  inutile  à  tes 
deux  Elèves:  Urfule  efl  dans  un  étrange 
embarras ,  &  Ton  Frère  paraît  livré  à  la 
fureur  du  jeu,  avec  un  emportement  qui 
fn'épouvante  !  Voila  deux  Lettres  de  ma 
Cousine  qu  ellea-faît  remettre  chés  moi, 
&  que  j'ai-gardées  (i)  ;  l'une  du  lO, 
l'autre  d'hier.  Je  n'cn-veux  pas  confier 
davantage  au  papier.  Urflile  va  bien- 
loin  !  &  elle  eit^menacée  d'une  cruelle 
vengeance I  mais  j'efpèrc  pliïs  de  tes  ta- 
lens  &  de  ton  efprit,  que  je  ne  crains 
le  vindicatif  Italien, 

A  notre  entrevue  désirée. 


.towituJiMai'i.vBaaw.'UWB 


(i)Lacxxxvi.™«duPAY$AN,  aclacxix,"** 
^y  présent  Recueil. 


*■ 
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Réplique, 
£  Il  néglige  un  avis  utile  !  Dieu  lui  ôtc  fa  prii-- 
dciice  ordinaire ,  pour  que  le  crime  foit  j-^uni.  3 

X  U  feras-tcnir  cette  Lettre  à  UiTulCi 
le  plutôt  poîTible  :  J'ai-fait-réponre  à  îa 
première ,  svant  d'avoir  lu  la  féconde  :  je 
vais  lire  celle-ci,  &  j'y  répondrai  fur-le- 
chanip.  J'ai-caché  mon  arrivée,  pirce» 
que  j'ai  -  fu  que  l'Iralien  voulait  fairç 
un  mauvais-parti  a  Urfuie:  je  me  tenais 
où  je  fuis,  pour  robfei ver.  Mais  il 
n'oserait,  &  je  vais  me  montrer.  -  Que 
fera-t'iî  ?  dans  notre  (iècle,  les  atrocités 
ne  font  plus  de fnode  ,  même  parmi  «es 
Defcendansdes  Profcripteurs  &  des  Piof- 
crics:  Il  y  a  longtemps,  que  les  fenti- 
mens  des  Marins  ,  des  Sylla  ,  des  An^ 
toine  y  des  Ociavlen  ^  des  Tibère  y  des 
Cali^ula  ,  des  Néron  ,  à^s  Commode , 
&c.*,  font  abfoîument  éteints  en-Italie. 
L'avis  m'avait- étonné.     Je  fuis-revenu 

Y3 
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de  cette craintepusilîanime.  On  m'avait 
offert  de  me  vendre  l'Agent  de  l'Italien  , 
un  Malheureiis  tiré  des  cachots,  qui  feft- 
mis  porteur-d'eau,  pour  fe  dérober  à  la 
Juftice.  JeTaurais-eu,  en-donnant  cent- 
louis  de  plus  que  ritalien,  Ceft  une 
duperie  :  ces  Gens-îà  ne  voulaient  que 
ni'efcroquer  de  l'argent:  le  filcnce  a-été 
maréponfe. 

Tu  feras  tenir  ma  féconde  lettre 
dès-que  je  te  raurai-fait-remettre. 
P.-/  Juftementl  comme  j'alais  cache- 
ter ,  j'apprens  par  un  de  mes  Affidés, 
que  c'était  de  -  concert  avec  l'Italien , 
qu'on  m'offrait  de  corrompre  fon  vil 
Agent.  Je  me  tiendrai  coït ,  &  ils  en- 
feront  pour  leurs  démarches. 
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G  A    U  D   È   T  ^ 
à      U  R  S    U   L   E. 

[  Il  rcpond  à  la  cxix.^'e,  &  paraît  fe  retrader 
de  tous  Tes  mauvais-avîs  :  mais  fatalement 
cette  Lettre  ne  put  être-  remise,  &  Laure  la 

"  garda  i  fi-blcn-qu'elle  ne  fuc-ouverte  qu'après 
la  captivité  d'Urfuie ,  &  ce  fut  ce  qui  commen- 
ça de  la  ramener  :  Il  fcmble  que  Dieuait-vou!!i 
tirer  le  bien  de  la  Source  mêm^e  àv.  mal.] 

V  ous  n'avez  pas  oublié,  ma  Char- 
mante, ce  que  je  vous  ce  i  i  vais  le  7  mai  der- 
riiei(i)^  Qu'ii  ne  faut  lien  outrer:  que  la 
Nature  &  la  Société  puniflent  tous  les  ex-* 
ces  :  &  que  dans  notre  fituation  présente, 
îious  dépendons  autant  de  la  Société  que 
de  la  Nature.  J'ai-détruic  vos  préjugés  ^ 
parce^que  j'ai- cru  qu'ils  nuiraient  à  votre 
bonheur  :  mais  fi  j'avais-penfc  qu'ils eui^ 
fent-pu  contribuer  à  votre  félicité ,  je 
les  aurais-fortifiés,  aulieu  de  les  détruire. 
Vousavcz-été  trop-loin,  nu  chère  Uifule! 


(i)  La  cxxx.^  du  Paysan. 

Y  4 
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beaucoup  trop-loin  l  &  je  crains  aujour- 
d'hui ce  que  vous  avez-fait-faire  à  votre 
Frère  :    fi  jamais  fes  lumières  venaieni 
à  foffurquer,  fa  philosophie  à  être  moins, 
fûre  ,  cette  aclion  le  réduirait  à  un  desef- 
poir  féroce  :  jen'ai-jamaiseu-l'idée,  en- 
\ous2épré jugeant  l'Un  &:  l'Autre,  que 
vous  en-viendriez  -  là.     Ce  n  efl  pas  tout 
que  de  faire  tout  ce  qui  eft-permis  ;  il 
faut  envisager  toutes  les  fuites  pofRbles  ; 
&  celles  de  cette  adion  rae  font-trembler» 
Aurede  ,  peut-être  ne  font-ce  que  de 
vaines    craintes  ;     Edmond   me    paraît 

affermi. Cependant,  quardjecon- 

fidère  la  violence  qu*ont  fes  pallions  ,  je 
n'ose  CKÎre  à  fa  philosophie  ;  je  croi- 
rais phitôt  à  la  vôtie. 

Ma  chère  Enfant  l  arrête-toi;  tu  as- 
été  trop-loin  :  rétrograde  un-peu  ^  pour 
être  ce  qn'il  faut  que.  tu  (bis.  J'avais, 
fur  toi  des  vues  importantes  ,  que  tu  as- 
anéanties.  On  peutêtre  fans  préjugés  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  détiuire  les  facultés 
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de  la  nature  :    Tu  te  blases  ;  un  Hon- 
nête-homme, qui   t*aimera  ,  ne  pourra 
plus  efpérer  de  te  rendre-mère,  fi  tu 
coQtînues:  cette  qualité  eft  la  plus-beîle 
des  Femmes  ;   il  ne  faut  pas  l'oublier. 
J'ai-été  mécontent  de  ce  que  tu  dis  au- 
fujct  de  ton  Fils  ,  en-parlant  du  Marquis 
ruiné.     La  tendrefTe  maternelle  eft  natu- 
relle aumoins ,  (î  la  paternelle  ne  Peft 
pas  :  évite  d'être  un  monllre  :  on  l'eft  de 
plusieurs  manières,  au- moral,  comme  an- 
physiq  ;  par  la  cruauté,  par  rinfcnfibilit^  ^ 
par  des  fentimens  &  désaxions  qui  étei- 
gnent toute  idée  de  îbciété  générale  ou 
particulière.     Si  ru  manques  d'une  fa- 
culté efTencieile  à  la  Femme  y   quelle- 
qu*elle-foit ,  tu  n'es  plus  une  Kemme  ;  tu 
es  un  monllre  !     Il  eft  temps  de  farrécer. 
Il  faut  une  réforme ,  &  il  la  fautabfolue, 
auant  que  prompte. 

Si  j'ai-tâché  d'anéantir  la  religion  dans 
ton  Frère  ,  dans  toi  -  même  ,  ce  n'eil 
pas  que  je  haïOe  la  religion;  loin  de-làj 
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je  fuis  un  de  Tes  Amateurs ,  &  il  efl  des 
GeKsaquîje  l'inculque  journellement. 
Si  j'avais-exiflé  du  temps  de  fon  infti- 
tution ,  j'aurais-été  un  de  fes  apôtres. 
En-effet ,  confidère  ce  qu'était  le  Genre- 
humain,  quand  un  Héras,  un  Dieu  U 
montra  au  monde  i  Des  Monflres  égor- 
geaient d'autres  Monftres;  les  Provinces 
étaient  dévafiées  par  àts  Gouverneurs 
rapaces  ;  la  Capitale  du  monde,  Rome, 
après  d'horribles  profcriptions ,  avoir- 
^émifous  un  Tibère,  un  Caliguia,  une 
Meffâline ,  fe  voyait  gouvernée  par  Né- 
ron ;  des  Bétes  féroces  qui  f'entredé- 
chirent ,  font  plus-douces  que  n'étaient 
ces  Hommes  :  Une  Voix  f 'élève  du 
fond  de  là  Judée;  un  Homme,  un  Ange, 
un  Dieu ,  féerie':  Aimey  -  'vous  les  uns 
les  autres!  Vous  êtes  tous  Frères  : 
pai^onne?^  les  'injures*  fi  Von  vous 
frappe  y  fouf^re:^^  h énîjfe^^  faites  du 
bien  :  "donne^  ,  tolère^  ;  que  la  diffe^ 
rencc  des  fcntimcns  ne  vous  empcchc 
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pas  "et  vous  entrcfc courir»     O  Mor-^ 
tels  infortunés  !  je  vous  aime  !  je  vous 
chéris  !     Je  viens  vous  annoncer  unt 
religion  nouvelle  ,   qui  fera  que  vous" 
V ous'^ aimer e:^^  que  vous^vous^chérini^ 
tes    uns  les  autres  :   je  fais  que  les 
Méchans    vont  f  opposer  à  ma  doc-' 
trine  ;  la  hardlejfi  que  j'ai  de  la  prê- 
cher ^  me  coûtera  la  vie:  mais  je  'èon^ 
nerai  monfan^  avec  joie  pour  cimenter 
ma  docirine:    que  je  meure  du  plus- 
cruel  des  fupplices  ;    mais  que  je  vous 
adoucijje  ;  que  je  vous  rendeheureus!,». 
Opprimes,  réjouife^-vous!     BienheU'» 
reus   ceux  qui  pleurent,  parcc-quils 
feront  confolés  :     Vous  fer e^heur eus  , 
lorfquths  Hommes  vous  pcrfécutcront, 
qu'ils  vous  chargeront  d'injures,  qu'ils 
vous  tueront  ,  à-cause  de  madoStrine 
fraternelle  :    Prêche:^ la  fans  crainte  : 
jî  vous  pé^'iffe'^l    queft-ce  que  la  vie  , 
(Lupresde  la  gloire  immortelle  qui  vous 
attend  ?     Soye^^  les  Bienfaiteurs  du 
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Genre-humain  ;   ahii;^ par- tout  inviter^ 
prejper  les  Hommes  2e  f* aimer  ^  3e  vivre 
en- Frères  ;  vous  trouvère^  au-fonb  2e 
votre  cœur  une  fatij faction  douce  ,  qui 
vous  rendra  heureus ,    "èes  cette   vie , 
tomme  je  le  fuis  ;  un- jour  vous  &  moi  , 
nous  aurons  ^es  autels  :    Il  ne  reii- 
tient  pas  -  îà  ;  il   exécute  ce  qu'il  dit; 
il  prêche,  il  touche;  il   recherche  îe^ 
Pauvres  qu'il   a-loiiés;    il  les  confoîe; 
il  leur  montre    la  gloire  &   le   bon- 
heur, dans  la  bonne  vie  ,  dans  la  con- 
fraternité:   il  fait  des  Héros  de  douze 
pauvres   Pécheurs  ,    de   foixajî  te  douze 
pauvres  Manœuvres  ;  il  les  anime  de 
fon  erpritûcré;  ils  deviennent,  par  lui  , 
plûfque  des  Hommes.     Ce  Héros ,  ce 
Dieu  (  car  quel  autre  nom  lui  donner  ?  ) 
eft-arrété,  comme  il  Tavait-préfenti:  on 
le  condamne  ;  &:  il  meurt  avec  la  douceur 
de  l'Agneau.     Ses  Prosélytes  effrayés, 
fe  croient  perdus  :   Ils  fe  difperfent  ;  ils 
fe  cachent  ;    mais  bientôt ,  ils  repren- 
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nent  courage  :  ils  reviennent  :  animés 
de  refpric  de  leur  divin  Maître,  du  Bien- 
faiteur ,  du  Sauveur  du  Genre-  humain  , 
ils  affrontent  la  mort  ,  rien  ne  peut  les 
arrêter  !  ces  Hommes  générei]s ,  ces 
Héros  5  ces  Demi-dieus ,  ils  viennent 
au-milieudes  pierres  qui  les  lapident,  des 
fouets  qui  les  déchirent ,  des  épées  qui 
les  mutilent,  &  qui  leur  donnent  la  mort, 
ils  viennent  crier  à  leurs  Bourreaux  : 
Vous  ùes  tous  frcrcs  ,*  aimei^vous  , 
chérlJft:^vous  y  faiîes'vous  ^^/  bien: 
pourquoi  vous  haïr ,  vous  tourmtn^ 
ttr  ^  vous  ptrfécuter  ?  imite^  notre 
patience  :  vous  nous  "èechire:^  ,  & 
nous  -vous  pardonnons ,  nous  vous 
henijfons  nous  vous  aimons ,  tout  nos 
Bourreaux  que  vous  êtes.  Et  Celui 
qui  leur  avait  infpiré  de  pareils  fenti- 
mens ,  qui  leur  avait-donné  Fexemple  , 
dont  l'âme  aimante  les  animait  encore  , 
ne  ferait  pas  un  Dieu  l  Périfle  le  blaf- 
féraateur  qui  osera  le  dire  1 0  Fils 
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de  Marie!  fi  tu  n*avais  pas  des  autels  , 
je  t'en-dreflerais;....  je  t*en  -  drefTerais 
aumoins  dans  mon  cœur  ,  fi  les  lois  de 
mon  Pays  f  y  opposaient.  Sauveur  du 
Genre  -  humain  ,  Divin  Légiflateur  , 
qui  es-venu  faire  à^s  Hommes  &  à^s 
Frères  de  Bétes  -  féroces ,  profterné 
devant  Timage  glorieuse  de  l'inftrument 
de  ton  fupplice,  je  t'adore  avec  un 
ardeur  brûlant  &  le  tranfport  de   la 

reconnaifîance  î 

Voila  mes  fentimens ,  Urfule^  Quoi  î 
vous-vous-êtes  imaginée  que jemépiisais, 
que  je  haïfTais  la  Religion  chrétienne  !...,. 
O  ma  Fille  !  que  je  fi.iis  malheureus  de 
vous  avoir-crue  plns-éclairée  que  vous 
ne  l'êtes  !  ^  que  je  crains  de  m'êrre- 
tgalement  -  trompé  avec  votre  Fj ère  ! 
Sans-doute  cette  Religion  fainte  a  des 
abus  qui  viennent  des  Hommes:  ces  abus 
vivement  fentis ,  ont-produit  les  guerres 
des  Huguenots  i  dont  le  fouvenir  eft  fi- 
vif  encore  dans  votre  Village ,  &  fur^ 
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tout  dans  votre  Famille  ,  qu'ils  onc- 
ruinée  :  mais  les  abus  viennent  des  Hom- 
mes ;  le  divin  Légiflateur  les  avait  tous 
prévenus  ;  c'eft  pourquoi  les  Papes  & 
les  Evéqucs  font  inexcusables  de  ne  pas 
les  anéantir  ;  de  ne  rappeler  pas  à  fa 
primitive  pureté ,  cette  divine  Religion, 
dont  la  beauté  eft  fi- grande ,  que  fi  elle 
€xi(lait  fans  abus  ,  toutes  les  Nations 
viendraient  rembrafTcr,  Des  Incrédu- 
les !  ah  1  il  nY  en-auraît  plus  î  Quel 
intérêt  les  rendrait  athées  ?    la  Religion 

ferait  leur  bonheur  dès  ce  monde 

Ceuijctm'a-cmporté;  je  ne  veux  pas 
finir  par  une  matière  auîîi-férieuse ,  6c 
je  me  rappelle  à-propos  que  je  dois  une 
réparation  aux  Auteurs  dramatiqs  :  Je 
veux  la  leur  faire  publique  ou  particu- 
lière ,  comme  Tinfulte  :  ainfi ,  dans  le 
cas  où  vous  auriez-montré  ma  Lettre  à 
Quelqu'un  ,  montrez  de-même  la  répara- 
tion. Un  Auteur  dramatiq ,  tel  que 
Corneille  ,   eft  capable  d'ennoblir  une 
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Nation  ,  de  la  rendre  grande  à  fes  propres 
ieux:  Un  Auteur  drannatiq ,  tel  que 
Racine  ,  ferait  capable  d'amolir ,  de 
civiliser  ....  les  Anglais  ,  &  même  les 
Sauvages  qui  font  à  leur  folde  en-Amé* 
rîquc  :  Un  Auteur  dramatiq  ,  tel  que 
Molihcy  où  il  efl-bon  ,  donnerait  deJa 
gaîté  à  un  Spléeniq^  corrigerait  une  Pré- 
cieuse, convertirait  un  Hypocrite,  ren- 
drait fociable  au  Misanthrope  :  Un  Au- 
teur dramatiq  tel  que  Kt^narh ,  amuse 
auR.oins  ,  &  fait-rire  les  Maîtres ,  que 
leurs  Domeftiqs  volent.  Un  Auteur  dra- 
matiq tel  que  le  grand  Voltaire  ,  inf- 
truit,  touche,  rend  honnête-homme,  en- 
un-mot,  réunit  tout  le  mérite  ^ts  Cor^ 
ri c ille ,  des  7? acine ,  des  Creb illon  :  C e 
Dernier  effraie  le  vice  ;  Defiouches  par 
fon  GlorieuSj  a  contribué  au  progrès  de 
la  vraie  philosophie  :  Lachaujféc  & 
Marivaux  font -aimer  le  devoir  aux 
Epous ,  aux  Père?,  aux  Enfans.  Tous  nos 
Auteurs  modernes  font  eflimables;  un 

LcmiçrrCf 
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Ltmicrrt ,  un  Duels ,  un  Blinèefaintr. 
morc^wn  Dcmarmontsl,  un  Delaharpe^ 
un  Scèalncy  un  Dorât  y  un  Palljfot 
ont  plu,  &  méritaient  de  plaire. 

Mais  fi  je  loue  les  Auteurs  dramatiqs  , 
certainement  je  ne  louerai  pas  le  Publiq 
fpedateurî  Dieu!  quels  Automates  les 
talcns  ont  pour  juges  !  &  qu'il  e(l  peu- 
flateur  d'exciter  leur  applaudiiTement  1 
Comment  les  Gens  -  d'efprit  que  j'ai-. 
nommés  en-  dernier-lieu ,  peuvent  -ils  {c 
résoudre  a  travailler  pour  cette  Hyère.  a 
milîe-îêres,  dont  pas  une  n'eft  d'accord  i 
J'ai-été  au  parterre^  au  parquet,  aux 
loges,  jufqu'à  l'amphithéâtre,  qui  eft 
au  fpçélacle^  ce  qu'eÛ  le  Marais  k  la  rue 
Sainthonoré  ;  &  U,  j'ai-entcndu  loues* 
les  fotises,  autant  que  les  beautés  ;  j'ai- 
entendu  blâmer  les.  morceaux  fublimes  ; 
j'ai-vu  admirer  les  défauts  de  î'Aéleur,  & 
honnir  fcs  qualités,  la  fageffe,  la  fin efTe,  fa 
raison  de  fon  jeu  ff  nti.  Mais,  me  direz- 
vous ,  ce  Publiq  décide  juile  cependant  l 
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-—Oui  :  deux  ou  trois  Têtes au*pîus. 
quelquefois  une,  qui  dorment  le  brai.lesi 
cette  groilè  Bére  qu'on  appelle  le  Publiq. 
Il  faut  même  ablolument  que  cçs  Trois , 
Deux,  Un,  aient  îu  auparavant  la  pièce  j 
car  ii  eH-impoflible  d'entendre  à  îa  pre- 
mière-représentation :  ce  gros  Cheval 
jîoufiif ,  le  Publiq,  touffe,  crache ,  mou- 
che ,  claque ,  hennit ,  braie  ,  grogne  , 
mugit ,  bêle  continuenement ,  fuivanc 
Tcfpèee  d'animal,  dont  eft  chaqu'une  de 
fes  mille -têtes.  Il  n'a  pas  feulement 
l'efprit  d'avoir  du  plaisir  ,  car  il  fe  l'ôte 
continueiîement  à  lui-même ,  &  rous  , 
voudriez  que  ce  gros  Animal-là  jugeât  f*..  1 
Il  eft  fi  vrai ,  qu'il  ne  fait  pas  juger  ,  -^ 
&  que  réleâricité  communicative  du 
mouvement  qui  fait-applaudir  aux  beau» 
tés,  â  une  cause  qui  peut  manquer,  cela 
eft  fi-vrai,  qu'on  lui  a-vu  approuver  à^s 
fotises  palpables ,  parce-que  ce  jour-là  , 
l'immenfc  Ru^he  n'avait  pas  d'Ame- 
reine,  c'ell-a-dire  ,  pas  une  de  fes  Mille- 
têtes  qui  eut  le  fens-commua.    Le  lende- 
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main ,  on  huit  jours  après ,  il  k  trouvai  t 
que  la  Ruche  avait  une  Reine,  &  alors 
réle(5tricité  a?âit-lieu  ;  elle  confpuait  ce 
qu'elle  avait  adoré.  Le  contraire  eîl 
arrivé  plus  d'une-fois:  La  Bête  ,  le  pre- 
mier jour,  étant abfolument  brute,  ne  Ten- 
tait pas  les  beautés;  &  comme  les  beau- 
tés non  -fenties,  ont  quelque-chose  de 
très-plat  pour  Ceux  qui  ne  les  peuvent 
entendre ,  ks  Mille-iétes  ennuyées  fif- 
flaient, grognaient,  bravaient,  6:c.*,  &  c^. 
Cefut  ainfi  que  laBéte  était  à  la  première 
représentation  ^tV Aihalie  de  Racine;  ï 
celle  de  plusieurs  pièces  de  nos  Auteurs 
moderncs,qui  redonnées  dix-ans  après  ont- 
léufTi;  parceque  laBére  avait  enfin  une  ou 
deux  de  C?s  Mille-têtes  qui  étaient  humai- 
nes. Je  fuis-perfiiadé,  par -exemple,  que 
le  Gujîave  d^ m.^  Delahaipe, rçâonué, 
réufTiraitaujOurd'hui  ;  que  plusitrurs  tra- 
gédies de  mJ  Dcmarmontcl  feraient 
vues  avec  plaisir:  J'ai  entendu  juger 
la  Floriridc  de  m/Lefèvrc  ;  envcriié  ce 
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Îour-Ia,  il  faîait  que  la  Bht  fût  de  mauvaise- 
huTT eur;  elle  ne  me  permit  pas  d'entendre. 
Si  auîicu  d'^écouter  j'eufle-applaiidi ,  peut- 
être  Î2  déeid^i^-je  :  mais  je  voulais  donner 
à  mes  Co- têtes  l'exemple  de  la  raison^ 
&  raalheuieusement  celles  qui  étaient 
autour  de  moi,  étaient,  Tune  de  Lmote^ 
Tâutrc  de  Chîen^  une  à^  Serpent ,  deux 
de  Sin^Cy  trois  de  Pcccata  ,  une  à'Elc- 
fanti  fîx  de  Carpe  ,  huit  de  Merle  ,  dix 
à' Oison  :   je  voulus  changer  de  place  ^ 
&  je  me  trouvai  entre  deux  Dogues  ^ 
ayant  pardevant   fix  Taureaux ^  &  par- 
derrière  vingt  Cochons  ,   quatre  Loups  , 
&  trois  Owr5,     Que    dire  à  tous  ces 
Ânimaux-lV?    pas  un  ne  m'entendait , 
îorfque  je  leur   voulais  parler  dans  les 
cntr'ades.     Eft  il  étonnant,  qu'avec  un 
pareil  composé,  les  Têres- humaines  ^ 
qui  fe  trouvent  par-hasard  fur  le  même 
tronc,  avec  cet  afT-mblage  d'Animaux  ^ 
ne  puiflcnt  goûter  le  plaisir  du  fpcdacle? 
Si  on  attendrit  la  Béte ,  elle  beugle , 
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toiifTe  &  mouche  enfuire  ,  à  vous  faire 
perdre  le  relie  de  Tade  ou  de  la  fcène  : 
Il  on  la  fait-rire,  ellebraie  ii-fort  8c  fi- 
longtemps,    que  vous  n'entendez  plus 
rien  :   (i  on  l'impatiente,  elle  frape  du  pied 
elle  grogne,  elle  mugit,  en  'gîte  elle  féerie 
paix  ^2oncl     Vons-vous-croyez  au- 
rr.ilieu  de  la  foire  oùtoutesccs  différentes 
Efpèces  devraient  être  a-vendre.     Pau- 
vres Auteurs ,  qui  êtes  jugés  fur  un  mot 
par  unt  Ltnote,  ou  par  un  Sanfonnct , 
dont  la  plaisanterie  fait  quelquefois  rom- 
bervorre  pièce,  fans  être-entendue!   Pau, 
vre  Spectateur-  humain,  qui  crois  alcr  te 
délafîer  du  travail  &  àts  peines  de  la  vie, 
êc  qui  ne  trouves,  aulieu  du  plaisir,  que 
l'impatience    &  de  vains  efforts    pour 
voir  &  pour  entendre!     Je  ne  faurais 
concevoir  comment  on  va  au  fpcdacleà 
Paris  !      On  dirait ,    que  Ceux  qui  Vf 
ràlTemblent,  n'y  vont  que  pour  fcgêner, 
f 'étouffer  ,    fc    brufquer  ,   fe  montrer 
égoïiles,fans  égards^  fans  politeffe.  C'eft 
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le  rcndésvous  de  tous  les  Enrhumés  ^ 
de  tous  les  Cracheurs ,  de  tous  les  Mou- 
cheurs ,  de  tous  les  ToufTeurs  ,  de  tous 
îesPoliçons  qui  aiment  \  entendre  &  à 
fjire  du  bruit  !  Combien  de  Clercs,  de 
Jeunes-Officiers,  &  même  de  plus  gra- 
ves Spectateurs,  ne  vont -là  que  pour 
\  'amuser  entr'eux ,  indépendamment  à^s 
Pièces  !  Je  crois  que  le  moindre  breitde- 
vraitêne  défendu  à  nos  rpeélaclcs^quifont 
abfolument  difFérens  de  ceux  des  Anciens , 
où  le  Peuple  criait  bravo  !  mais  il  faut 
obferver ,  que  ce  n'était  qu'aux  combats 
des  Hommes  contre  les  Bêtes ,  ou  à&s^ 
Gladiateurs:  Aux  Pi:ccs  diamatiqucs^on 
ne  foufflait  pas  le  mot ,  tant  que  l'Aéleur 
parlait;  aux  entr'aflcs  feulement,  les 
Plauèîtcurs  donnaient  le  fignal ,  en- 
fi  appant  des  mains  en-cadence. 
Adieu  5  tna  chère  Fille. 


JV.«  On  trouve  dans  le  Paysan,  trois  Lettres      I 
i^VrfuUz.  Gaudét ,  avant  tle  malheur  de  cette 
Infortunée  :    ce  font  les  cxxxvin,    cxxxix 
iL  cxL,/^'**|  T*  lUiP^*  140— JJl. 


Vl.'"^     Partie.     2,9^ 

»  I  ■■   ■  ,  1 1  ■  I  I .       Il   1 1  ■      .   I. — • 

Ursule, 

à     L  A    U  R   E. 

[  La  Malheureuse  Te  lirre ,  pour  apprendre  i 
cfcrociuei  au  jea.  J 

AjAmi  vient  de  m*écrhe  (i)  :  Il  ell  ici 
depuis  trois  jours  ,  6:  tune  me  le  disais 
pasl...  Je  pars  malheureusement  dès  de- 
main pour  S aïntmandé ZMZZ  mon  nouvel 
Adorateur.  Je.garderairAmériquain;  ii 
ignore  mes  nouveaux  arrangcmens  ,  & 
jeluiai-fait-cntendre,  qu'il  faîait  recom- 
mencer à  nous  revoir  chés  toi.  Ainfi 
tu  auras  ma  visite  une  ou  deux  fois  par 
femaine,  fi  jepuis.  Le  charmant  Homme, 
que  XAmï  !  Dis-lui  que  je  l'attcns  à- 
l'indant,  &  que  j'écarte  tout  le  monde... 
Je  continue,  en  -  attendant  mon  petit 
Nègre,  qui  m'efraié chercher  des  Joueursî 
ainfi  ce  Billet  va  devenir  une  Lettre. 


^■^■"fraTaaftgqgwi  r.»  ^  rma.  Jitfa 
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açé  Pavsane  pervertie. 

Il  faut  avouer  que  mon  nouvel  Amant 
vient  très-a-propos.  Edmond  &  moi , 
nous  avons-horriblement-dépenfé  !  Il  a- 
joué ,  mci  aufli ,  &  nous  avons  été  la 
dupe  d'Efcroqs.  Edmond  cft  furieus  : 
il  voudrait  (  &moi  auiîi  ),  pour  le  dou- 
ble de  la  perte  ,  favoir  le  fecret  de  ces 
honnêtes  Meilleurs  ,  feulement  pour 
qu'ils  ne  puiïent  f'applaudir  de  leur  adreiTe 
à  nos  dépens.  Pendant  qu'il  travaille  à 
acquérir  cette  fcience  vindicative ,  j'em- 
ploie de  mon  côté  tous  les  moyens  poiïïbks 
pour  y  réillTir.  J'ai-fait  adroitement  aver- 
tir ce  matin  le  P  lûs-hupé  de  ces  Fripons  de 
me  venir-trouver.  Il  n'a-pas-manqué 
d'accourir.  Jamais  je  n'eus  plus  envie 
de  plaire  ,  &  de  ma  vie  je  n'en-muki- 
pliai  autant  les  moyens.  Mon  Homme 
efl-arrivé  fur  les  uoe-heure  aujourd'hui. 
Je  l'ai-fait-inrroduire  dans  m.on  boudoir, 
où  Marie  avait-ordre  de  me  l'amener. 
Je  l'ai-reçu  comme  un  Dieu,  Je  voyais 
dans   fes  ieux  quelque  mouvement  de 

défiance. 
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défiance.     Je  l'ai  «  fait-alfeoir  fur  mon 
fofa  ,  dont  le  refTort  a-parti,  &  je  lui 
ai- fait  mes  agaceries  mîgnardes.     Il  ne 
favaic  où  il  en-étaît  ;   j*aî-vu  les  désirs 
étinceler.    Je  les  aî-iurités  avec  toute  la 
coquetterie  d'une  Femme  qui  a  de  l'usage. 
Il  n'était  plus  maître  de  lui.     G'eft  alors 
que  j'ai-fait  ma  demande.     On  m'a-tout- 
promis.     Je  me  fuis-levée  fur-le-champ, 
&  je  Tai-mené  à  une  table  :  Il  a-com- 
mencé  à  me  donner  des  leçons.     Mais 
il  n'a-voulu   nie  montrer  le  coup  de- 
maître  ,  qu'après ....     Il  a-fal  u  en  paiïer 
par-là.     J'ai-enfuite-reprisles  cartes,  & 
il  m'a-découvert  ce  fameus  coup- de- 
maître.     J'ai-joué  avec  lai,  &  je  rai- 
facilement-gâgné.     Je  n'ai-pas-eu  lafoiise 
de  m'en-rapporter  à  fa  difcrétion  avec 
fes  Camarades  :    ma  fidelle  &  zélée  Tré- 
mouffée  avait  mes  ordres  :  Elle  eil-venuc 
lorfqu'il  a-été  fur  -  le  -point  de  fortir, 
plutôt  affriandé  ,    que  raflasié    de  mes 
faveurs.    Elle  lui  a-fait-entenc're  ,   qu'il 
Toim  HT,  VI  Partît.       A  a 
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ne  faîair  pas  me  quitccu  aînii  ;  qu'elle 
f*iméreiïàit  à  Ton  bonheur,  &  qu'elle 
voulait  lui  ménager  un  tête-a-tête  char- 
înanc,  après  le  dîner  ;  qu'elle  défendrait 
la  porte  a  tout  le  monde.  Il  a-confenti 
à  tout  ;  elle  l'a-placé  dans  mon  cachot  ^ 
en-lui- disant ,  qu'on  luifervirait  à  dîner 
îà  ;  que  c'était  l'endroit  de  faveur,  où  les 
Heureus  attendaient  les  bonnes^fortunes 
de-diftindion.  Elle  a*3jouté ,  que  pour 
qu'il  ne  f 'ennuyât  pas ,  elle  lai  offrait 
un  Livre  d'eftampes...,  ^  ou  fa  Camarade , 
qui  viendrait  lui  tenir  compai^nie.  L'Ef* 
croq  a-regardé  le  Livre  ^  parcouru  les 
eftampes:  mais  ces  fortes  de  Gens  n'ai-^ 
ment  pas  I3  lecture  ,  quelle-qu'elle  foir. 
Il  a-demandé  une  Compagnie  vivante. 
Marie  ,  que  j'ai-dreflee  le-micux-du- 
monde  ,  &  qui  fera  un  jour  une  Fine- 
mouche  ,  eft-venue  auprès  de  lui  ;  Tré- 
moufîce  les  a-laiffées  enfemble.  J'avais 
un  double  but;  qu'il  Pamusât  affés  pour 
^ue  je  ne  fufle.pas^obligée  de  le  retenir 
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par-force ,  &  de  iui  ôtcr  tout  foupçoa 
pour  la  fuite.  J'ai-fait-âv^ertir  mes 
Joueurs  de  îa|veîlîe,  &  nous  alons- avoir 
une  féance  lucrative,  j'erpère....    Je  fou- 

haite  qucV Ami  la  devance Mon 

Nègre  ne  vient  point  !  Je  lui  tirerai 
les  oreilles  d'importance  .... 

Ne  Tâvais-je  pas  dit  I   voila  Nè'g*ret 

qui  revient  !  mais ,    cela  eft  pourtant 

de  -  conféquence   pour  moi  !    fi  javais 

de  fecrcttes  raisons ,  pour  qu'on  ne  fe 

présentât  pas ,    contre  mes  ordres ,   ce 

ferait  tout-de-même  1     Je  penfe  que  les 

Filles  de  notre  forte,  doivent  écarter 

ces   efpèces  de  Mouches  importunes  , 

qu'attire  le  miel  des   faveurs....     Je  le 

ferai-traiter  comme  il  le  mérite...     Ah! 

voici  donc  enfin  Jacinthe  L,  ^     Je  vais 

le  corriger,  &  luifaire-porter  ma  Lettre. 

F.'f.Jt  lui  pardonne:  il  efl  fi-carefTant  !... 

Je  fuis  encore  un-peu  préjugifte ,  je  le 

vois ,  puifqu'il  me  refle  de  la  compafîion. 

Aa2 
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La  Même     à  la   Même, 

f  Commcncemenc  de  fes   peines:      Urfule  & 

Edmond  efcroqs ,  font  efcrocjués.âu  jeu  ] 

JiNVQiE-MOi  Y  Ami.  Je  fuis  au-desef* 
poir ,  &  nous  fo  tu  mes -ru  in  es  ,  Edmond 
&  moi  !  Ça-été  l'affaire  d'une  féance. 
Ah-Dieu !.....  de  tout  ce  que  je  pofTé^ 
dais ,  ii  ne  me  refle  plus  que  le  fonds 
que  VAmi  m'a^faic  alîurer  par  la  Famille 
du  Marquis.  Il  faut  que  je  te  faffe  ce 
îéciî,  en -attendant  encore  Jacinthe^ 
que  ma  bonté  ne  corrige  pas. 

Après  avoir  mis  i'Efcroq  en-cageavee 
'Marie  ,  j'ai-fait-part  à  mon  Frère  de 
la  fcicnce  que  je  venais  d'acheter  &  je 
^e  fuis  difposée  à-recevoir  VAmi ,  qui 
nVpas-tardé  à  paraître....  Le  fou  venir 
de  cette  agréable  entrevue,  tempère  un- 
peu  mon  amertume  ;  mais  Je  ne  puis 
qa  y  jeter  un  conp-d'œil  rapide  ;  je  ne 
faurais  détailler.    Les  Joueurs  font  arri« 
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vés  pendant  ce  temps-la.  L'J/Tzi ayant' 
entendu  Edmond,  il  n'a- pas-voulu  fe 
montrer  ;  ii  eft«forti  par  l'efcalier-déro- 
bé.  J'aurais^du  fiiivre  ma  première  idée^ 
qui  était  de  le  faire-refler  comme  Spec- 
tateur ;  il  nous  aurait- fûrementété  très* 
utile  :  mais  on  vxîit  ce  qu'il  fiahit-faire  , 
quand  les  malheurs  font  arrivés...  Nous- 
nous  fommes  mis  au-jeu  a  fepc-heures. 
Edmond,  que  j'avais-pré^enu,  avait-ap^» 
porté  des  fonds  ;  qu'il  a  -fait-briller  aux 
yeux  des  Efcroqs.  La  féance  a-Com- 
mencé.  Nous  n'avons-pas-voulu  d'a- 
bord faire-usage  de  notre  adrcfTe.  Les 
Efcroqs  en-ont  agide-mêm.e;  ils  ont-fondé 
le  terrein.  Après  quelques  tours ,  Ed- 
mond a-hasardé  un  J?//,  qui  lui  a-reiiffi. 
J'en-ai-fait  autant.  Les  Efcroqs  fen- 
font-aperçus  ;  mais  ils  n'en  -  ont  rien 
témoigné.  Ils  nous  ont-laifTé-aler.  En- 
hardi par  le  fuccès ,  Edmond  a-  mis  en-^ 
usage  une  hotte-fccrcttc ,  qu'il  avait* 
apprise  de  (on  côté  dans  la  journée.     Ce 
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coup,  auquel  les  Efcroqs  nePattendaient 
pas,  &  dans  lequel  j*ai- fécondé  mon 
Frère  ,.  avertie  par  un  petit  lignai,  nous 
3-rendu  la  moitié  de  ce  que  nous  avions- 
perdu  la  veille.     J'étais  tianfportée-de- 
joie  ,  &  dans  le  fond  démon  âme  ,  je 
me  promettais  que  notre  perte  rentrée  y 
je  quittais  le  jeu  ,  pour  ne  le  reprendre 
de  ma  vie ,   avec  cette  Canâiîîe.     Nous 
avons -continué  ;  le  jeu  a-été  franc  de 
part  êc  d'autre  :  petit  gain  de  notre  part^. 
Le  coup  fuivant,  petite  perte.  Les  Joueurs 
ont- voulu  faire-usage  d'une  fupercherie 
ordinaire  au  troisième  tour.     Nous-nous 
en  -  fommes^aperçus ,    &  Edmond  a-dit 
froidement  :     — Refaites ,     Monfieur  \ 
vous  avcz-retourné  une  carte-.     Ce  n  é^ 
tait   pas  cela,  mais  ils   l'ont-compris. 
On  a-refâit,&  joué-franc  plusieurs  tours, 
avec  avantage  égal.     Enfin  nous  avons^ 
;7îr/ze  avecadrcfTe,  à  ce  que  nous  croyions. 
Sûrs  de  notre  coup,  nous  y  avons-été  de 
fommes  confidérabks  :  on  les  a-tenues» 
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Brelan  dans  ma  main ,  &  d'as  !  lorfque 
je  vois  abbatre  trois  valets ,  le  quatrième 
tournant.  Ça-été  un  coup -de- foudre  î 
Edmond  avait-vu  un  valet  dans  le  talori  : 
il  y  a-couru.  Rien  i  nous  avons  bien- 
vus  que  nous  étions  dupes  ,  par  un  tour 
plus-fin  que  tous  îesnôrres.  Nous  avons- 
payé.  Un  relie  d'efpoir  nous  a -fait- 
continuer  :  nous  comptions  qu'en  -  les- 
intimidant,  le  tour  fuivant,  où  j'^avaik  k 
main,  ils  n'oseraient  pas  recommencer  leur 
efcamotage.  Edmond  les  obfervait  d*un 
œil  févère.  Je  me  fuis-don  né  le  même 
jeu  en-roz5  :  nous  y  avons-été  du  double 
de  Tautrc^fois  :  on  a-tenu  en-hésitant» 
J'abats;  tout  efl  perdu I  les  diar  que 
j'avais  crus-écartés,  fe  font-trouvés  dans 
la  même  main  ,  le  quatrième  tournante 
L'opération  de  combiner  ce  qu'ils  avaient 
chaqu'un  ,  de  reprendre  d'autres  cartes 
qu'ils  avaient  dans  un  repli  de  doublure,, 
fous  les  boutons  de  leur  fraq,  &  den'avoiir 
que  celles  de  leurs  trois  jeox^  cette  opéra- 
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tion  fi-compliquée,  n'a-été  que  d'un  dio- 
d'oeil ,  tandis  qu'Edmond   relevait  Tes 
cartes.      Cette  dextérité  ra'a-furprise! 
nous  n'avions-rien-vu.     Il  falaii  celfer  \t 
jeu,  faute  de  fonds.     On  nous  a-p reposé 
une  revengc,  fur  ma  maison  ,  mes  meu* 
bîes  ,   &  ......  mes  faveurs  (  ce  dernier 

article  a  Toreille  ).  J'ai-accepté,  égale- 
ment furieuse  &  de  jouer  &  de  ma  perte  ; 
faurais-joué  ma  vie,  ou  fi  l'on  veut  mes 
doigts  les  uns  après  les  autres,  comme  les 
Nègres.  Nousavons-gâgné.  Remis  en- 
fonds  par  ce  coup-là,  nous  avons-continué 
avec  acharnement  :  petit-gain ,  pendant 
cinq  à  (îx  tours.  Enfin  le  hasard,  fans  trî^ 
chérie,  nous  adonné  jeu-fûr.  J'efpé- 
rais  ...  un^trésor  de  ce  coup.  Mais  tout  le 
monde  a-paffé,  à-l'cxception  d'Edmond, 
qui  a-ramaifé  ce  qui  m'appartenait.  Coup 
nul  par  •  conféqueut.  Nous  avons -en- 
fuite-usé  d'adreffe,  avec  des  précautions 
infinies  ,  nous  relevant  pour  examiner 
nos  Joueurs.     J'avais  un  yZ/zj'r-z^/i  ;  Ed- 
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niond  rien  du  tout.     Nous  avons-pris 
un  air  d'afTurance,  &  nous  avons-pouffé, 
tant  qu'on  a-voulu.     Ona-quicté.     Gain 
complet  de  notre  part.     Il  falait  lever 
le  fiége.     J'en  -  étais  -  tentée,     Edmond 
m' a-fait  fignc  de  continuer.     Après  quel- 
ques tours  fans-effet,  il  feft-présenté  ua 
beau  coup.     Il  nous  a-éblouis ,  &  notre 
attention  f'eft-KiIentie.     On  en-a-profîté« 
Nous  avonS'perdu  tout  notre  comptant^ 
ma  maison ,  mes  meubles ,  mes  diamans... 
J'étais  au-desefpoir  ,  &  les  larmes  me 
font-venues  aux  yeux.  Edmond  en-fureur 
f'eftlevé.     *Jerai«retenu.   UnlnfoIent^SnKe 
de  la  Troupe  m*a-dit  à-rorcilîe  :   — Vous  ^xiv.me 
avez  encore  une  reiïource  ?     — Je  la  n.^  Le 
joue  ,  ai- je  repris.     —Pour  tous-trois  ?  xim.mî 
— Ouî,tous-irois-.    Nousavons-rejoué.  l^'y^^'on 
C'était  un  foifiit,  contre  une  fomme J^'indil 
designée  très-confidérable.    J'ai-perduf...  Xr^^.^* 
Edmond  ctait-forti  au-desefpoir,  pour 
aler-prendre l'air  un-moment.     On  m*a- 
fommée  de  payer.     J'ai-refusé  avec  indi- 
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gnition.     Ils  m'ont-emportée  dans  mon 
cachot ,  où  était  encore  leur  Ami,  quç 

j'ii-rrouvé avec  Marie,  danr  la 

plus-grande  familiarité.     Les  Quatre  fe 
font-réunis    contre  moi ,     8c   l'infâme 
Marie  ,  que  le  Joueur  avait-mise  dans 
fes  intérêts,  pendant  le  temps  qu'il  avait- 
paflë  avec  elle  ,  a-contribué  à  ma  défaite,    1 
Heureusement  qu'Edmond  efi-venu  après 
deux  infultes  :    Il  a-fondu  fur  eux  l'épce 
à  îa  main ,  &  les  a-chaflés  de  la  maison. 
C'efI  un  Héros  :  Ils  tremblaient  tous- 
quatre  devant  lui;  fa  gloire  a-diminuéma 
honte.  Mais  pendant  le  combat,  Marie  ôc 
fon  Complice  ont-emportc  ce  que  les  Au- 
tres avaient-gâgné:  mafidelleTrémouilée 
voyant  agir  Marie,  n'y  a-fait  auqu'une 
attention  ,  croyant  que  c'était  par  mes 
ordres.     Ainfi  me  voila  dépouillée  abfo- 
lument,  ^  pour  ce  qui  me  relie,  îe 
billet  qui  était  fur  jeu  contre  l'argent , 
va  me  l'enlever,  k- moins  que  je  ne 
reclame.    Mais  ua  Avocat  que  je  viens 
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de  confuker ,  &  à  qui  je  n'ai-rien-  déguisé^ 
iTîe  confeille  de  ne  pas^  les  attaquer  ,  vu 
que  nous  ferions  tous  également  punis.. 
Je  me  confole  un-peu  ;  il  me  refte  quel- 
ques rcffources  ,  &  mon  intrigue  com- 
mençante. Quant  à  Edmond  ,  il  a-touc*» 
perdu  ;  il  n*a  pas  une  obole  des  cinquante— 
miilc-Iivrcs  du  Financier  ;  il  a  -'  joué 
jufqu'au  portefeuille  garni  de  diaraans. 
Il  efl-furieus  :   fa  rage  le  poitc  à  des 

excès Il  m*a«proposé  tout-k-rheure 

de  me  poignarder  ,  &  lui  enfuire.  Je 
l'ai^ramené  à  des  fentimens  plus-doux  ^ 
cn-lui  exposant  mes  reliburces ,  que  j'ai- 
méme- enflées  à-defleinv 

J'attens  Jacinthe.    Tai-écrit  fi-rapi- 
dement,  que  cette  Lettre  eft  l'ouvrage 
de  dix  minutes.     Tu  liras  fi  tu  peux. 
Fais  partir  YAmu  A  tantôt. 

(On  peut  voir  lés  cxxxix,    cxi ,  cxli  ,' 

CXLII_,CXL1IÎ,CXLIV.*»^^  duPAYSiN,)    Urfulc 

ne  vit  pas  Gaudét  j  il  ne  put  parvenirjufqu^à  eîlcp 
lorfquil  vint  pour  la.  voir,  ù  fd  vie  fut  exposée^ 
Malgré  fon  adrejfe ,  il  ne  put  ni  lafauver,  ni  la 
découvrir  j  il  la  crut  morte .  mais  il  ignorait  corn- 
vi'cnti  il  ne fe  doutait  pas  du  fort  q^u^  elle  fuhij^àit,. 
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C  X  X    V  h^^        ip  oftobre 
U  R   S   V  L   JE. 
a       L  ^    U   R   E. 

[EUe  appelle  à  fon  fecoi  r;,  la  pauvre  Infortunée  î 
mais  il    eft  trop-tard!    l'horrible  malheur  cft 
tombé  far  cllei  &  il  Taccâble  !  ] 

JHL  mon  fecours  !  mes  bons  Amis  !  fil 

cft  pofîîble  ,  vençx  à  mon  fecours  ! 

Empare -toi  de  mon  Frère,  ma  chère 
Lame  ,  plutôt  pour  le  retenir  ,  que  pour 
Texciter  :  que  Y  Ami  feul  agifTe  ,•  fa  pru- 
dence eft  ma  dernière  reflburce  ;  il  n'y  a 
qu'elle  qui  puifte  me  fauver  !...  Tu  vas 
frémir,  ma  chère  Cousine,  de  tout  ce 
qui  m'eft-arrivc  ,  de  ce  qui  m'arrive 
encore,  &  de  ce  qui  m'attend  :  Il  faut 
l'écrire,  pour  que  VA?râ  fâche  comme  il 
doit  f 'y  prendre  ,  &  trouve  les  moyens 
les  plus-fôrs  de  me  fecourir  ,  fans  expo- 
ser ma  vie  ,   peut-être  la  fîenne. 

Après  avcir-tout-perdu  ,  comme  je 
te  Tai-marqué  avant  mon  malheur,  & 
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avoir-été  -  traitée  par  deux  Misérables, 
comme  la  Dernière  des  Créatures,  j'alais 
fans-doute  efluyer  le  même  fort  de  la 
part  du  Troisième ,  malgré  ma  resiftance 
&  mes  cris ,  lorfqu'Edmond  eft-venu  me 
délivrer.  Je  rai-laiffé-fortir  ,  après-l'a- 
voir-un-peu-caîmé  :  mais  il  était  au-des- 
efpoir  ;  la  honte  ,  la  rage  (  il  me  Ta  dit 
cn-rae-quittant  ) ,  déchiraient  également 
fon  cœur  ;  je  ne  l'ai-plus-revu  depuis  ce 
funefte  moment.  Mais  j'en-étais  pref^ 
que  bien-aise  d'abord  ,  afin  d'avoir  plus 
de  liberté  ,  dans  les  premiers  temps  de 
mon  féjour  à  Saintmanèé,  Je  fuis  par* 
tie  le  lendemain-matin,  avec  un  ferrement 
de  cœur,  trifte  présage ,  ou  tiifle  reffou- 
venir!  Tous«deux,  fans-doute ?...  J'ai» 
été  reçue  comme  une  Divinité  par  moa 
Tiaître,  qui  m'a  pour-ainfi-dire  dévorée 
de  carelTes.  Tout  était  brillant,  &  avait 
autant  d'éclat  &  de  commodité  que  chés 
moi  avant  mes  peites.  J'ai-nagé  dans 
ks  plaisirs  ;  ce  nouvel  Athlète  valait 
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l'Amériquain....  Je  ne  te  copierai  pas 
ici  la  Lettre  que  VAmi  t'a-fans-doute- 
iîiontrée  (c).  Hélas  1  tout  érait-mis  en- 
jeu par  ce  maudit  Italien,  C'était  lui 
qui  avait-envoyé  chés  moi  les  Efcroqs 
qui  m'ont-ruinée  ,  ainli  que  mon  Frère; 
c'eil  lui ,  qui  a-fait  habiller  un  maiheu- 
reus  Porteur-d'eau  en-Seigneur,  &  qui 
m'a-réduite  à  afîbuvir  la  brutalité  de  ce 
Misérable  ,  qui  m'avait-fervie  ,  &  que 
j'étais-loin  de  reconnaître.  Voila  cet 
Amant  fur  lequel  je  comptais,  pour  répa- 
rer mes  pertes  !..  Oa  ne  f'en-cache  plus 
aujourd'hui...  Tu  fais  que  l'Italien  jouif^ 
fait  tous  les  jours  de  fa  vengeance,  ca- 
ché dans  la  maison,  que  je  croyais  à  moi. 
il  me  fit-infulter  par  fon  Laquais ,  que  le 
Porteur-d'eau  ^  par  mes  ordres,  jeta  par 
la  fenêtre  :  mais  c'était  pour  me  duper 
mieux,  qu'on  me  facrifiait  ce  Maraud, 
comme  tu  vas  voir  ,  ma  chère  Cousine. 

i^i)  cxL.™*  du  Paysan  ,  7",  JIL  f,  6u 

Voyez  auffi  îa  cxxxix.'^^*  ,  p,  42, 
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L'Italien,  fuividje  Tes  Gens,  était- venu 
au-fecours  de  fon  Laquais,  étendu, brisé 
fur  le  pavé  de  la  cour  :  les  miens  les 
attaquèrent,  &  au-moyen  du  zèle  de  ma 
fîdelle  TrémoufTée  ^  qui  frappait  comme 
quatre  ,  &  à  laquelle  on  n'osait  le  ren- 
dre (î),  le  Vieux-Bouc  eut  le-deiTous^ 
&  fie- retraite.  Je  me  reposais  fur  mes 
trofées  ,  me  difposant  à  quitter  la 
maison  ,  après  avoir- payé  la  dépenfe 
qu'on  m'y  avait- fait-faire,  &  rendu  les 
îneubles  au  Tapifîier  :  quand  le  Porteur- 
d'eau  ,  qui  était-forti  pour  aîer  me  cher- 
cher une  voiture ,  efl-revtnu  avec  deux 
fiacres.  — Madame  peut  partir  :  où  font 
fes  paquets?  oi!i  Madame  va-t- elle-?  Je 
nommai  votre  maison....  je  n'avais  plus 
d'autre  asile....  Quant  à  mes  paquets , 
je  lui  montrai  un  chaufTon.  *— Tout 
tient  îa-dedans-....  Je  monraidans  une 
des   voitures ,    &   j'appelai  Trémouf- 

*■  '  '      ■  i  —  -  —   ■    -  -  — ^  _  ^^  ^^  ,11     „  j^ 
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(i)  Voyez  la  XI, IV,™*  Figure  duPAYSANi 
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fée.  — Je  vais  prendre  rautre,  Madame 
{  me  répondit-elle  )  ,  la  larme  à-l'œil  , 
afin  d'être  avec  mes  paquets  ,  à  moi ., 
qui  pourraient  vous  incommoder-.  Nous 
fommes-parties.  J'ai- dit  au  Porteur  d'eau- 
Efcroq  de  monter  auprès  demoi.  — Non, 
Hadamc!  derrière  lecarrofle,  c'eft-afTés 
pour  votre  ancien  Domefliq.  — Je  le 
veux.  — Il  n'en-fera  rien  ;  je  fuis-con- 
nu  ;  je  veux  être  à  ma  place-.  Et  il 
a-fait  rouler  ,  fans  écouter  les  ordres 
que  je  lui  donnais  de  venir  occuper  le 
devant.  Nous  avons -pris  le  chemin  de 
Paris.  Aubout  de  quelque-temps  ,  je 
îi'ai-plus-entendu  rouler  fur  le  pavé.  J'ai- 
fâit- arrêter ,  pour  demander  au  Miséra- 
rable  qui  était  derrière,  où  j'alais  ?  — A 
Paris  ,  Madame  ;  vous  roulez  fur  la  ter- 
re ,  pour  que  vous  foyiez  plus  tranqui- 
le.  —Où  eft  TrémoufTée  ?  — Les 
Chevaux  de  fon  fiacre  valent  mieux  que 
les  nôtres,  elie  nousa-dévancés-.  Cela 
nemVpas-plu:  mais  qu'y  faire?    Nous 

avons- 
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avôns-continué  de  rouler  plus  d*iinc 
heure j  fans  que  j'entendîfle  le  pavé.  Au- 
inilieu  d'une  route  ,  que  je  ne  connais 
pas  ,  nous  avons-arrêté  :  on  m'a-dic  de 
defcendre,  &  de  donner  ma  bourfe  :  oa 
a-misle  piftolet  fur  la  gorge  du  Cocher- 
de-fiacre  ,  &  on  Ta-forcé  de  féloî- 
gner.  —Je  fuis-reflée  à-la-merci  de 
fix  Hommes ,  y  compris  le  Traître  qui 
me  fuivait ,  &  qui  m*a-dic  ,  — Madame  ! 
ce  -  font  des  Voleurs  !  nous  fommes- 
lîiorts-!  ....  On  nous  a-bandés  les  ieux, 
du  moins  à  moi  ,  &  le  Traître  disait 
qu'on  les  lui  bandait-aufîi  ;  on  m'a-por- 
tée dans  une  voiture  ,  &  nous  avons- 
roulé  environ  deux  heures.  On  m'avait- 
pris  ma  bourfe ,  ma  montre  ,  &  tout  ce 
que  j'avais  de  quelque  valeur.... 
,  Nous-ndus-fommes  arrêtés  ,  &  l'on 
m'a-defcendue.  Je  me  fuis- trouvée  dans 
une  chambre  raefquinc  ,  puante  ,  lorf- 
qu'on  m'ardébandé  les  ieux;  &  j'ai-vii 
devant  moi  le  malheureus  Italien...,  Il 
Tome  III,  VI Partie.     Bb 
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m'a-dît ,   que  tout  ce   qui  m'était-ar- 
rivé  depuis  quinze-jouiSy  venait  de  fa 
part.      J'ai-voulu   le  dévisager.     Une 
grofTe  Femme,    qui  avait-l'air   d'une 
Bouchère  ,    eft-fautée  fur  moi  ,   m'a- 
donné  deux  gourmades  ,  &  m'a-terraf- 
fée.     Elle  m'a-enfuite-dcshabillée  nue, 
&  m'a-forcée  à  me  vêtir  d'habits  dans 
le  coftume  des  Femmes  de  Porteurs- 
d'eau.     Je  les  ai-piris  avec  fierté,  voyant 
que  je  ne  pouvais-faire  autrement.    C'efl 
avec  cet  habit  que  je  vous  écris.     Pen- 
dant ce  temps-là  ,  mon  Traître  reprenait 
les  mêmes  habits  ^  avec  îefquels  Je  l'avais 
vu  porter  de  l'eau  ,  &  il  efl-venu  auprès 
de  moi  me  dire  ,  qu'il  était  bien- fâché  ^ 
mais  qu'il  y  alait  de  fa  vie ,  fil  n  obéif- 
fait  pas  :  qu'on  l'avait-tiré  des  cachots  , 
011  il  était-enfermé  en-attendant  les  preus 
ves  de  fes  crimes ,  &  qu'on  pouvait  l'y 
renvoyer.     — Tu  vois  bien  ,  m'a -t- il 
dit  enfuite  ,  en-levant  le  mafque  ,  qu'il 
îi'y  a  pas-ici  à  barguigner  ,  &;  que  je  ne 


Yj  me,    Partie.       grç- 

te  ménagerai  pas  plus  que  les  înnocens  que 
j'ai-attendu  à  la  corne  d'un  bois-?  J'ai- 
bien-vu  que  j'étais-perdue  :  mais  voulant 
f  flTayer  fi  la  douceur  me  fervirait  à  quel- 
que-chose ,  pour  fauver  aumoins  ma 
vie  ,  j'ai-cédé.  Le  Porteur-d'eau  m'a- 
trairée  comme  fa  Femme  ^  ou  comme 
fa  Servante  ;  il  ra'a-fait-faire  fa  foupe  ^ 
j'ai- été-obligée  de  laver  fa  vaiiTelle  y, 
de  nétoyer  Tes  gros  fouliers  ,  de  fkire  fon^ 
grabat ,  où  cependant  il  ne  f 'eftpas-mis  ;> 
je  Tai-occupé  feule. 

Le  lendemain  on  m'a-fait-(îgner  des^ 
bans ,  le  bâton  levé  :  c'éeait  un  Nègre 
hideus  qui  le  tenait  fufpendu.  J'ai-cédé 
encore.  Huit  jours  fe  font-écoulés  j»  fans 
qu'on  m'ait'fait  autre  chose  ^  que  de  me 
tenir  vêtue  avec  des  haillons  que  les  Plus- 
pauvres  ne  raniafTeraient  pas  dans  la  rue  ^ 
pleins  de  craiïe  &  de  v,""®,  en-m'obhgeant 
à  fervir  m.''  le  Porteur-d'eau ,  &  a  faire 
tout  l'ouvrage  de  fon  ménage  ,  même  à 
porter  de  l'eau ,  pour  aiToser  le  jardis  î 

B  b  %.. 


idAaa 


316  Favsane  pervertie. 

'  '     '  '     '  I   I.     I   11 Il        ■■      I    .    I   r  .  -  j  I  ,       ^ 

le  grand  Nègre  ,  le  bâton  ou  le  nerf- de- 
bœuf  levé  y  était  mon  infpedeur.  Il  me 
fie  ia  galanterie  de  me  dire  le  fepiième 
jour,  qu'il  ne  garderait  cet  emploi  que 
Jufqu'à  ce  quej'eufleunMari,  lequel  en- 
ferart chargé  :  que  paur  lui,  lorfqueje 
ferais  femme,  il  me  ferait-l' honneur  de 
prétendre  a^uprès  de  moi  à  un  emploi 
qui  me  ferait  plus- agréable.  Je  n'osai 
lui  répondre,  ayant-déja-fenti  deux-fois 
la  pesanteur  de  fon  bras. 

Un  Chapelain  ,  muni  d'un  pouvoir  à^s 
deux  Curés ,  &  du  confentement  de  mes 
Père  &  Mère ,  eft-venu  me  fiancer  au 
Porteur -d'eau  le  feptième  jour  ;  &  le 
lendemain  huitième ,  nous  avons- été-ma- 
riés. C'eft  alors  que  ceMalheureus  m'a- 
traitée  en-Efclave  ^il  attendait  qu'il  eût 
pour  lui  les  apparences  du  droit  pour  me 
maltraiter.  L'Italien  eft-venu  me  rica- 
ner au-néz  ,  &  me  dire ,  que  j'étais  à 
ma  place.  On  m'a-fait-travailler  plus- 
fort  que  jamais ,  à  porter  de  l'eau  pour 


ggei0aaHB*aaflBattaMajMBOTM^MMie 


VI."^"       P    A    H  T   I    E.        317 

— ■— r^W*— Ml»  Il  I  II  ■  I        II    I     ■  I  M    I    II        ■.  illl 

arroser,  &  des  fardeaux,  à  récurer,  a  la- 
ver toute  la  vaiiTelle  de  la  maison  ,  dont 
les  Marmitons  me  jetaient  Teau-grafTe 
au  visage.  Je  partageais  le  grabat  du 
Porteur-d'eau,  qui  ne  me  laifTait  auqu'uti 
repos  la  nuit ,  &  dormait  le  jour  ,  tan- 
dis que  je  travaillais.  Enfin  ,  le  troisiè- 
me aU'foir ,  haraiïee  ,  je  mefuis-affise ,  & 
jelui-ai  dit  de  me  laifîèr  refpirer.  Il  m'a- 
poché  les  ieux  à  coups-de-poing ,  & 
m*a-rendue  à  faire-peur.  Toute  la  maison 
cft-venue  m'infulter  le  lendemain.  Quel- 
qu'un m'a-voulu-plaindre.  — Tais-toi 
donc!  une  P**,  c'eit  une  Fille  de  Vil- 
lage comme  nous  ,  une  Paysane  I  Elle 
n  eft  pas  plus  que  fon  Mari  !  Eft-ce 
qu'il  faut  que  le  vice  profite-? 

Ce  n'était  pas  tout  :  le  quatrième  jour 
le  Porteur-d'eau  mVfaitfigner,  à-force 
de  coups,  &  prefque-mourante ,  la  vente 
de  mon  bien ,  déjà  hypothéqué  pour  la 
moitié  de  fa  valeur.  En-voyant  le  No- 
taire ,  quoiqu'après  avoir-confenti ,  j'ai- 
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voulu  reclamer;  l'Infâme  fcn-eft  aper* 
rf*  la^^  Ç"  >  ^  "^'^  foulée-aux-pieds  *.  On  eft 
xxv.me  accouru  âmes  hurlemens  ,^  car  ma  voix 
étouffée  n'était  plus  autre  chose.  — Tu 
fîgneras-!  criait  le  misérable  Porteur- 
d'eau.  J'étais-couverte  de  fang  &  mé- 
connailTable.  On  m'a-lavée ,  &  mise-au- 
lit.  J'ai-figné.  Depuis  ce  mom.ent,  je 
n'ai-pl us-été-battue.  Mais  d'autres  abo- 
minations m'attendaient.  On  m'a-laifîe- 
guérir:  L'infâme  Porteur-d'eau  m'a-mon- 
tré  l'argent  de  mon  bien  ,  &  m'a-donné 
douze  francs ,  pour  m'acheter  une  jupe  de 
toile ,  un  jufle ,  &  de  gros  bas-de-fiî.  Voi- 
la mes  habits  des  dimanches ,  avec  des 
fouîiers  ferrés.  Lorfque  j'ai-eu  cette  pa- 
rure pour  la  première  fois  ,  m.^  Anto- 
nîni  le  Nègre  ,  efl-venu  me  faire  fa 
cour.  Je  l'ai-recu  comme  il  le  méri- 
tait.  Il  m'a  dit  des  infamies  ,  f'efl-dé- 
couvert En-ce-momcnt ,  le  Por- 
teur-d'eau  efi-arrivé.  — Puifque  voU'S 
ctes  mon  mari ,  lui  ai-je  dit ,  fâchez  que 
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ce  Nègre (  Je  lui  ai-dît  ce  que  me 

à^msiTiàm  Antonini  ).     — C'eft-conve»^ 
nu  entre  nous,  m'a-dit  VInfame  ;  il  m'a- 
payé  roquille  pour  cela  ce-matin  ^  & 
c'efl  tout  ce  que  tu  vaux  à-présent-.  Je 
me  fuis-mise  à-plcurer  ,  h  crier.    L'I- 
talien ,  que  je  n  avais-pas-vu  depuis  les 
coups  qui  m'avaient-défigurée  ,  &  dont  il 
avaiî-ri  aux  éclats  ,  a-reparu  :  il  a-donné 
fes  ordres.     Le  Porteur-d'eau  reft-jeté 
fur  moi  ,    6c  ra'a-tenu  les  mains  avec 
Une  desfiennes,  en-me-montrantau  Nè- 
gre       Celui-ci  f'cft- avancé  le  poi- 
gnard à  la  main  ,  en  me  disant ,  qu'il 
voulait  me  devoir  a  moi-même,  ou  que 
ma  vie  luiétait-abandonnée.     Eh!  com- 
ment ne  meurt-or  pas  de  ce  que  j'ai- 
foufTert!...     J'ai-prié  le  Porteur-d'eau 
de  me  lâcher  ;   je  me  fuis-jetée  a  £qs 
gênons  :  je  l'ai-nommé  mon  cher  Mari! 
Je  l'ai- prié  de  m'épargner  ,  de  me  fauvcr 
de  cette  horreur  ,  &  que  je  l'adorerais. 
•— Obéis,  P**,  ou  meurs-.    Voila  toute 
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fa  réponfe,  Je  ravouerai;  j'ai-craint  la 
mort....  O  Dieu!  quej'ai-fouifeucd'hu- 
nîîliations!  a  quelles  complaisances  ,  le 
poignard  à  la  main  ,  le  hideus  Nègre  , 
donc  le  visage  ell  tout  balafré  ,  ne  m'a- 
t-il  pas  réduite  f ...  Il  m'a-piquée  trois- 
fois  5  &  j'ai-vu  la  mort  prête  a  f'em- 
parer  de  moi  ,  glacer  mon  fang  ,  avant 
qu'il  coulât.  Enfin  je  me  fuis  resi- 
gnée :  j'ai-prodigué  à  l'Infâme  tout  ce 

qu'il  demandait •  . . 

Je  fuis-obligée  de  cefFer  ici  faute  de 
papier  :    Tu  vois  celui  que  j'emploie  : 
je  tâcherai  de  m'en- procurer  de  pareil  ; 
tel  qu'il  eft,     il  m'cft-précieus. 
A  demain  fi  j'exiiie encore! 

lîN  Tic  la  VL'^'PanU&  du  TomcITT. 
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